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PRÉFAGE 

J'ai résumé d'abord, dans ces Médita- 

tions, les faits et les dogmes qui sont, à mon 

sens, le fond et l'essence de Ia religion 

chrétienne. J'ai retracé ensuite le réveil de 

Ia foi et de Ia vie chrétienne, au xix' siècle, 

dans Ia société française, catholique et pro- 

a 
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testante. En face du cliristiaiiisme ainsi 

releve et raiiimé parmi nous, après Ia plus 

A'iolente de ses épreuves, j'ai placé les priu- 

cipaux systèmes philosopliiques qui, de nos 

jours, le renient et le combatteiit, le ratio- 

ualisme, le positivisrne, le pantliéisme, le 

matérialisme, le scepticisme. J'ai essayé de 

déterminer Ferreur foudameutale qui ca- 

raclérise, selou moi, cliaciin de ces sys- 

tèmes, et qui, de nos jours comme de tout 

temps, les rend incapables de satisfaiix' 

comme d'expliquer Ia nature et Ia destinée 

liumaines. J'ai termine ces dernières Médi- 

tations par cesparoles : «Pourquoi \a pensée 

chrétienne, malgré tant d'attaques qu'elle a 

subies et tant d'épreuves qu'elle a traversées, 

suÜit-elle iníiniment mienx, depuis dix-nenf 
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siècles, aux instincts spoiitanés et aux besoins 

invincibles de riiumanité? N'est-ce pas parce 

quelle est pure des erreurs qui vicient les 

divers systèmes philosopliiques que je viens 

de passer en revue, parce qu'elle comble 

les vides qu'ils foiit ou quils laissent dans 

1'àmehumaine, parce qu'elle conduit Fhomme 

plus près des sources de Ia vérité? ' » 

Loin d'éluder aucuiie des diílicultés de 

cette question, je veux mettre le christia- 

nisine en contact avec les idées et les forces 

qui lui semblent le plus contraires. Trois 

surtout oiit ce caraclère : Ia liberte, Ia morale 

iridépendante et Ia science. Cest un propos 

1. Médilalions sur Velai acluel de laroligionchrélienne; 

8« raéditaticn, L'impiclé^ Vimoiicimice et Ia perplexiW, 

p. 373. 
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courant aujour(i'hui que le christianisme ne 

saccommode ni de Ia liberte, ni de Ia science, 

et que Ia morale est essentiellement dis- 

tincte et séparée de Ia foi religieuse. Je tiens 

ces assertions pour fausses et grandement 

uuisibles à Ia cause de Ia liberté, de Ia 

morale et de Ia science qu'elles prétendent 

servir, Je crois Ia religion chrétienne et 

Ia liberte non-seulement conciliables, mais 

nécessaires Fune à Tautre. Je regarde Ia 

morale comme naturellement et iutimement 

unie à Ia religion. Je suis convaincu que Ia 

religion chrétienne et Ia science n'ont point 

de sacrifice à se faire, ni rien à redouter 

Fune deTautre. Cest ce quej'établis dans les 

trois premières de ces nouvelles Méditations. 

Je rentre ensuite dans Fintérieur mêrae du 
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cliristianisme, et je détermiiie quels sont le 

principe et Ia portée de Xignorance chré- 

tienne et de La foi chrétienne en présence 

de Ia liberte, de Ia morale philosophique et 
* 

de Ia science liumaineí Je mets enfin les 

idées aux prises avec leur loi iiaturelle et 

inévitable, Ia nécessité de passer dans les 

faits; j'interroge Ia tliéoine transformée en 

pratique, et je constate que le christianisme 

seul supporte victorieuseraent cette épreuve 

suprême. La vie chrétienne devient une puis- 

sante démonstration de Ia légitimité de Ia foi 

chrétienne. Ces trois Méditations terminent 

le volume que je publie aujourd'liui. 

Pour accomplir ce que j'ai entrepris, une 

dernière et capitale question, Ia question his- 

torique, me restera à aborder, Non que je 
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songe à retracer, dans tout son cours, rhis- 

toire de Ia religion clirétienne; un tel des- 

sein ne saurait entrer dans ma pensée; je 

ne puis et ne veux qu'aífirmer et mettre en 

lumière les grands faits liistoriques dans les- 

qiiels sont empreintes, selon moi, Ia divine 

origine du christianisme et sa divine in- 

fluence sur le développement et Ia destinée 

de Ia race humaine. Je réduis et rósume 

ainsi ces faits : 

1° L'authenticité des livres saints; 

T La fondation primitive du christia- 

nisme; 

3° La foi chrétienne à travers les siècles; 

4° L'Église chrétienne à travers les siè- 

cles; 

5° Le catholicisme et le protestantisme; 
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6° Les crises aiitichrétiennes, leur carac- 

tòre et leur issue. 

Cest sur ces grands faits et sur les ques- 

^ tions qui s'y rattachent que s'est exercée et 

s'exerce de nos jours avec ardeur Ia cri- 

tique historique, cette science sévère et 

hardie que notre époque n'a pas inventée, 

mais qui est certainement Tune de ses gloires. 

Si, en terminant ces Méditations, Je réus- 

sissais à apprécier, selou Ia vérité, les exi- 

gences et les résultats de Ia critique histo- 

rique appliquée à riiistoire de Ia religion 

chrétienne, j'aurais atteint le but que je 

me suis proposé quand je me suis engagé, 

sur ce solennel sujet, dans ce libre travai! oü 

je rencoiitre tant d'obscurités et d'écueils. 

Mais en approchant du terme, un scru- 
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pule me saisil. A quoi pensé-j^ de jeter 

obstinément un pareil travail au milieu des 

événements et des problèmes pratiques et 

pressants qui agiteiit le monde civilisé? Que 

puis-je attendre de cette étude rétrospective 

et spéculative sur le passe et Tavenir reli- 

gieux de ma patrie, quaiid Tétat présent et 

le sort procliaiii des générations qui sont ou 

qui arriveiit sur Ia scène sont en proie à 

tant de troubles et de ténèbres? Plus j'ob- 

serve de près ces générations dont j'ai tant 

à coeur Thonneur et Ia destinée, car mes 

enfants leur appartiennent, plus deux faits 

me frappent et m'inquièlent : d'une part, le 

sentiment general de fatigue et d'incertitude 

qui se manifeste daiis Ia société et dans les 

ames; dautre part, non-sculement Ia gran- 
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deur, mais Ia complicalion inusitée des ques- 

tions qui s'y élèvent. Je crains que, daiis sa 

lassitude et ses fluctiiations sceptiques, Ia 

France ne se rende pas un compte exact des 

problèmes et des périls semés sur sa route, 

de leur nombre, de leur gravité et de leur 

intime encliainement. Je crains que, faute 

de bien connaitre et de mesurer courageuse- 

ment le fardeau, nous ne recueillions pas 

les forces et nous ne prenions pas les réso- 

kitions nécessaires pour le porter. 

Presque toutes les grandes époques liis- 

toriques ont été vouées à une question, sinon 

exclusive, du moins dominante dans les évé- 

nements comme dans les esprits, et autour 

de laquelle venaient se concentrer les dissen- 

timentsetles efforts. Pour ne pasremonter au 
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dela des temps modernes, dans le xvr siède 

Ia question de riinilé ou de Ia reforme reli- 

gieuse, dans le xvif Ia question de Ia mo- 

narchie pure, conquérante au dehors, admi- 
( 

nistrative au dedaus, dans le xvni' Ia question 

de Ia liberte philosophique et politique, tels 

ont été suceessivement en France les divers 

points culminants des idées, les divers buts 

spéciaux dumouvement social. Les systèmes 

étaient opposés, mais clairs; Ia lutle était 

ardente, mais limitée; on marchait dans de 

grandes routes; on n'errait pas dans les in- 

finies complications d'un labyrinthe. 

Cest dans un véritable labyrintlie de ques- 

tions et d'idées, d'essais et d'événements 

divers, confus, incohérents, contradictoires, 
• V 

qu'est plongé de nos jours le monde civilisé. 
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Je n'ai pas Ia prétention de saisir le fil de 

ce labyrinthe; je ne veux que jeter quelque 

jour siir ce chãos. 

Je porte d'abord mes regards sur Ia situa- 

tion et les relations extérieures des sociétés 

chrétiennes, sur les questions qui touchent à 

Ia distribution des territoires et des popula- 

tions entre des États distincts et indépen- 

dants. Autrefois ces questions se réduisaient 

à une seule, Tagrandissement ou TaíTaiblis- 

semeut des divers États, et le maintien ou 

le trouble de ce balancement des forces qu'on 

appelait réquilibre européen. La guerre et 

Ia diplomatie, les conquêtes et les trailés 

débattaient et vidaient cette question suprême 

dont Grotius exposait Ia théorie et Ancillon 

rhistoire. Nous ne sommes plus dans une 
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situatioii si simple, Que de complications, 

que d'idées nouvelles et mal éclaircies 

viennent aujourd'hui embarrasser Ia vie et 

les rapports des États! La question des races, 

Ia question des iiationalités. Ia question des 

petits États et des grandes unités politiques, 

Ia question de Ia souveraineté populaire et 

de ses droits hors des limites comme au sein 

des peuples, tous ces problèmes s'élèvent, 

repoussent dans Tombre, comme une routine 

usée, Tancien droit public", les maximes de 

l'équilibre européen, et aspirent à régler 

Torganisation territoriale et les relations 

extérieures des États. 

Ce n'est pas qu'en fait les traditions de 

Tancienne politique européenne ne se mêlent 

encore puissamment à cette invasion d'idées 
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et de questions nouvelles; les théories et les 

ambitions intellectuelles changent, mais on 

ne supprime pas les passions et les intérèts 

pratiques. La guerre et le droit de conquète 

ont contiimé naguère de se déployer sous 

nos yeux, sans souci du príncipe des natio- 

nalités et des races inscrit pourtant sur leur 

drapeau. L'Étatprussiens'estagrandi au nom 

de Tunité allemaude, tout en excluant des 

affaires communes de TAllemagne les sept 

ou huit millions d'Allemands qui font partie 

de Ferapire d'Autriche. II s'est emparé de Ia 

petite republique allemande de Francfort, 

bien évidemment contre le gré de Ia souve- 

raineté populaire, et le Schleswig danois 

n'est pas encore rentré dans le groupe poli- 

tique oü le classe Ia similitude de Torigine 
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iiationale et du langage. Tout en essayant 

de se placer sous Tégide de telle ou telle 

idée générale, l'intérêt personnel et Ia vio- 

lence n'ont pas cessé dejouerun grand rôle 

dans les événemenls auxquels iious assis- 

tons, et si Fambition de Frédéric II n'était 

pas plus legitime que celle de ses suceesseurs, 

olle était au moins plus conséquente. 

Je n'ai garde de contester que les idées 

et les aspirations nouvelles qu'ou invoque ne 

contienuent une certaine part de vérité et 

n'aient droit à une certaine part de puis- 

sance. L'idenlité d'origine et de race, Ia 

communauté de nora et de langage ont une 

valeur morale qui peut devenir une force 

sociale, et dont une politique équitable et 

sensée peut avoir à tenir compte. Ce qui est 
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cliimérique et fnneste, cest d'attribuer a ces 
* 

idées et à ces aspirations iiouvelles une aii- 

torité STiprême, uii droit à Ia domination; ce 

qui choque Ia raison et Texperience, c'est 

de repousser, comme des maximes vieillies 

et désormais inapplicables, les principes et 

les traditions qui ont fondé le droit des gens 

et présidé jusqu'ici aux rapports des États. 

L'équilibre européen, Ia longue durée des 

agglomérations territorial es, le droit des 

petits États à Texistence et à Tindependance, 

le^ anciens titi"es des gouvernernents et le 

respect des anciens traités, teus ces éléments 

de Tordre européen ne sont nullement déchus 

ni tenus de s'eíracér devant Ia tliéorie des 

nationalités et Ia mode des grandes unités 

politiques. Que dirait-on et que n'aurait-on 
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pas droit de dire en Europe, si Ia France 

veiiait dire que Ia Belgique et Ia Suisse occi- 

dentale parlent français, que leurs popula- 

tions ont, par leur origine et leurs moeurs, 

de grandes affinités avec nos populations fla- 

mandes ou franc-comtoises, et que Tunité na- 

tionale exige leur incorporation à Ia France? 

Le prince de Melternicli avait torl quand il 

disait que Tltalie n'était qu'un nom géogra- 

phique : il y a certainement, entre les popu- 

lations italiennes, des liens historiques, in- 

tellectuels et moraux qui les rapprochent 

naturellement et repoussent de leur territoire 

toute domination étrangère. Mais cette pa- 

renté, qui peut et doit être un principe 

d'union, n'imposait point à Tltalie Ia forme de 

Tunité politique, et le regime de Ia confédé- 
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ivitioii d'États aurait pu s'établir daiis Ia pé- 

iiirisule, tout en raíTraiichissant de Fétrangcr 

et eu donní^iit satisfaction, sur notre fron- 

tiòre des Alpes, à notre intérèt de sécurité 

et d'équilibre européen. Dòs qu'on y regar- 

dera sérieusement, oureconiiaitra que,- s'ils 

étaient réellement dominants et appliqués^ 

le priucipe des natioualités et celui des 

grandes unités politiques jetteraient le monde 

civilisé dans une coufusion et une fennen- 

tatiou qui compromettraient égalemeut les 

libertés intérieures des peiiples et Ia paix 

entre les États. 

Que serait-ce si je sondais les consé- 

([iiences d'un autre priucipe dout ou essaye 

égalemeut aujourd'lmi d'établir Tautorité 

souveraiue, le droit des populatious, ou do 

h 
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telle OU telle partie des populations, à rompre 

rÉtat dans lequel elles sont engagées, et à 

se ranger sous uii autre État, ou^à se consti- 

tuer eii État nouveau et indépendaut? Que 

deviendralent Texistence, Ia notion même de 

Ia patrie si elle était ainsi livrée aux fluctua- 

tions des volontés et des intérêts spéciaiix 

de tels ou tels de ses membres? II y a, dans 

Ia destinée des hommes, généi^ations ou in- 

dividus, une grande part dont ils ne décident 

et ne disposent pas eux-niemes; on ne cboisit 

pas sa famille, et guère plus sa patrie; c'est 

Ia condition naturelle de rhomme de vivre 

là oü il est né, dans Ia société à laquelle 

appartient son berceau. Les circonstances 

sont iníiniment rares qui peuvent perraettre 

de briser les liens que le temps a établis entre 
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le sol et rhomme, entre FÉtat et le citoyen, 

et de déchirer le sein de Ia patrie pour s'en 

séparer absolument et tenter Ia foiidation 

d'urie patrie nouvelle. Nous venons d'assister 

au tragique spectacle d'une tentative sem- 

blable : nous avons vu quelques-uns des 

États qul forment Ia nation des États-Uuis 

d'Amérique abjurer cette uniou et s'ériger 

en confédération indépendante. Pourquoi? 

Pour niaintenir dans leur sein Tinstitution 

de Tesclavage. De quel droit ? Du droit sou- 

verain, dit-on, de tout peuple ou portion de 

peuple de changer, selon son gré, son gou- 

veruement. Les États fidèles à rancienne 

confédération américaine ont nié ce príncipe 

et combattu cette tentative. Ils ont maintenu 

rUnion fédérale et aboli Tesclavage. Je suis 
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de ceux qui pensent qu'ils ont eu pleinemeut 

droit et raison d'agir ainsi. Une circonstance 

m'avait amené à réfléchir d'avance sur cette 

question. Bien avant Texplosion de lalutte, 

Tun des hommes les plus éminents des États- 

ünis, éminent par le caractère comme par 

le talent, représentant fidèle des intérèts des 

États du Snd et apologiste déclaré de Tescla- 

vage des noirs, M. Callioun ni'avait fait Tlion- 

neur de m'envoyer tout ce qu'i] avait écrit 

et dit à ce sujet. J'avais été frappé de \a 

sincérité sérieuse de sa pensée et de son lan- 

gage, mais aiissi de Ia vanité de ses efforts 

pour justifier, par des considérations géné- 

rales et des nécessités liistoriques, ce fait de 

Tesclavage qu'ii n'eút pas osé peindre dans 
t 

•sa réalité pratique et vivante, comme Ta 
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peiiit mistriss Beccher Stowe dans ces romans 

de La Cahine de Voncle Tom et de Dred 

qui ont si puissamment remué partout les 

ames. Je suis resté de plus en plus convaincii 

qu'il y avait là une iniquité radicale et une 

plaie sociale dontil était enfm temps d'eíracer 

Ia honte et le péi-il. Cest pour maintenir 

Tesclavage que les États du Sud ont entrepris 

de dissoudre le graud État américain qui 

était leur patrie. Raison détestable pour un 

acte déplorable. Cest, à mon sens, une des 

bonnes fortunes de notre temps, qui en a eu 

tant de mauvaises, que ce soit un État répu- 

blicain, Ia plus grande des republiques an- 

ciennes et modernes, qui ait donné 1'exemple 

d'une franche résistance à une volonté po- 

pulaire illégitime et d'un ferme respect pour 
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les príncipes tutélaires de Ia vie des États. 

Je laisse là les questions territoriales et 

les relations extérieures des peuples. Je 

cherche oú en sont, parmi nous, les ques- 

tions d'ordre intérieur et d'organisation du 

gouvernement. Je retrouve ici Ia mème 

confusion, les mêmes complications, les 

mêmes fluctuations entre des idées et des 

tentatives incohérentes ou contraires. Au 

fond et au sommet de Ia société, Ia monar- 

chie et Ia république sont aux prises; Ia 

monarcliie prévaut dans les événements; Ia 

république fermente dans les esprits, Cest 

maintenant une pensée généralement ac- 

ceptée que Ia société a le droit, non-seule- 

ment de voir clair et d'intervenir dans son 

gouvernement, mais d'y voir assez clair et 
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cVy intervenir assez eíficacemerit pour qu'ou 

puisse dire qu'e]lc se gouverne elle-même. 

La monarcliie constitutionnelle et Ia repu- 

blique promettent, Tune etTautre, d'attemclre 

u ce but: Tune, par Ia représentation iiatio- 

uale, Finviolabilité royale et Ia responsabilité 

miiiistérielle; Tautro, par le suíFrage universel 

et rélection périodique des grands pouvoirs 

publics. Mais ui Ia rnoiiarcliie constituliou- 

neJIe ni Ia republique ii'oiit encore réussi, 

parmi nous, à prendre solidement possession 

des esprits et des faits, de Ia confiance pu- 

blique et de Ia durée. Après et rnalgré trente- 

quatre ans de prospérité, de paix et de liberte, 

Ia monarcbie coiistitutionnerie est toinbée. 

Acceptée à son apparition soudaine comme 

Ia forme de gouvernement qui, disait-on, 
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iioiis divisait le moins, après quelques mois 

d'une anarchie turbiilente et stérile,la répu- 

blique est tombée. A Ia place de Ia monai'chie 

constitutioniielle et de Ia republique , une 

autre forme de gouvernement s'est élevée, 

niêlée de dictature et de republique, le gou- 

vernementpersoiuiel combine avec le suíTrage 

universel. L'essai sera-t-il plus lieureux? 
I 

L'avenii' en décidera. En attendant, soyons 

sincòres avec nous-mêmes; c'est dans les 

dispositions du pays, encoi^e plus que dans 

les actes de ses gouvernements, que reside 

Ia cause de tant d'avortements douloureux: 

notre vie révolutionnaire depuis 1789, ses 

ambitions et ses mécomptes, également ira- 

menses, nous ont laissés à Ia fois très-excites 

et très-fatigués, pleins d'impatience enmême 
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temps que d'incertitiide ; nousne savons bieii 

ni ce que nous pensons, ui ce que nous dési- 

rons • nos idées sont compliquées et confuses: 

nos volontés flottantes et faibles; nous n'avons 

ni points fixes dans Fesprit, ni but determine 

dans Ia conduite; nous cédons mollemenl, 

souvent contre notre propre prévoyance et 

notre propre gré, aux pouvoirs qui prennent 

possession de nous; mais bientot après, nous 

n'en sommes pas, enA^ers eux, moins exi- 

geants ni plus équitables; dès que nous nous 

sentons délivrés de nos plus pressantes in- 

quiétudes, nous nous précipitons dans le 

mécontentement aussi vite qu'au jour du péril 

nous nous sommes jetés dans Ia soumission. 

Nous redevenons querelleurs et pressés tout 

en continuant de douter et d'Iiésiter. Nous 
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n'avons appris de nos révolulioiis ni à ró- 

sister, ni àpatienter. Ce sont poiirtantlà les 

deux vertus sans lesquelles le gouvernement 

libre ne saurait ètre fondé. 

Je passe des qiieslions politiques anx 

questions sociales et de Tétat de nos insti- 

tutions de gouvernement à Fétat des rela- 

tions entre les diverses parlies de Ia société. 

Je dis les diverses parlies pour ne pas dire 

les classes diverses, car nous ne pouvons 

entendre prononcer le niot de classes sans 

croire que nous touclions au rétablissement 

des priviléges, des exclusions, de tout ce 

regime de compartiments étroits et de bar- 

rières infranchissables dans lesquels les 

hommes étaient enfermes, selon leur origine, 

leur nom, leur religion, telle ou telle autre 
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qualification accidentelle oufaclice. Eii fait, 

ce régime est tombe, complótement et défi- 

nitivement tombe; tontes les barriòres lé- 

gales ont dispam; toutes les carrières sont 

oiivertes; toiit travail est libre; par le 

mérite individual et le travail, tout liorame 

peut aspirer à tout, et les exemples aboiulent 

en coníirmation du principe. Cest là Ia 

grande ceuvre, Ia grande conquête de 1789; 

nous Ia céJébrons sans cesse et nous avons 

souvent Tair d'oublier qu'elle est faite; les 

anciennes classes diverses sont pleines encore 

de jalousie, de méfiance et d'irritation in- 

quiete; parce qu'elles ont à lutter pour Fin- 

fluence au sein de Ia liberte, elles se laissent 

aller à croire qu'elles sont encore en guerre 

à mort pour leur situation et leur droit. 
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La restaiiration a été attaqiiée et minée au 

nom des maux qu'avait, disait-oii, à souffrii' 

et des périls qu'avait à coiirir Ia bourgeoisie 

de Ia part de lanoblesse. Sons le gouverne- 

meut de Juillet, oii a dit et répété sans re- 

láche aiix classes ouvrières qu^dles étaieiit 

victimes des priviléges et de Ia tyrannie des 

classes moyeiines. Les faits, les faits accoin- 

plis et actuels doimaient à ces assertioiis 

d'éclatants démentis. N'importe : dacs rem- 

portement de Ia passion ou 1'eiiivrement de 

Ia pensée, on a invoqué des théories déjà 

souveiit pi-oduites dans le monde, et qui 

u'ont jamais servi qu'à Fagitersaiis le satis- 

faire. La propriété foncière et le capital, le 

travail et le salaire, Ia répartition artificielle 

du bien-ètre entre les hommes, oiit été les 
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objets taiitüt de récrjminations iiiiques, taii- 

tòt de perspectives chimériques. On a atta- 

qué ce quon n'avait pas le droit de prendre ; 

011 a promis ce qu'on navait pas le pouvoii' 

de donner. 

J'eiiteiids dire à des hommes clairvoyants 

et bons observateurs que ce mal des esprits 

est atténué, que, daiis les classes ou- 

vrières mèmes, les idées fausses sur Ia lutte 

da capital et du travail, sur le règlemeiit 

artificiei des salaires, sur riiiterveiition de 

TÉtat dans Ia répartition du bieii - ètre 

social, sont discréditées, et que Tambitioii 

populaire, en restaiit très-déinocratique, a 

cesse d'ètre socialiste. Je désire vivenieiit 

([u'il eu soit aiusi : les passioiis qui portent 

sur les faits de Tordre matériel sont les plus 
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grossières et les plus rebelles aux vérités de 

l'ordre moral; il vaut mieux avoir à traiter 

avec les ambitions politiques qu'avec les 

ardeurs matérialistes. Mais je crains, je 

]'avoue, que les erreurs qui, sous les noms 

de socialisme, de communisme ou tel autre. 

ont fait naguère tant de bruit, ne soient pas 

aussi abandounées quon Tespère; leur si- 

lence actuel n'est pas une preuve suílisante 

de leur défaite; le matérialisme et les mau- 

vais instincts dont il derive ou qui en dé- 

rivent ont pénétré bien avant parmi nous, 

et il faudra un long temps de progrès social 

et moral, au sein de Tordre, pour en sur- 

moiiter le danger. 

II y a plusieurs années, j'adressais à un 

grand manufacturier de Manchester, qui avait 

/ 



PRÉFACE. XXXI 

été maire de cette grande cité iiidiistrielle, 

cette question : « Quelle ost_, chez vous, Ia 

proportion entre les ouvriers laborieux et 

honnètes qui vivent bien dans leur ménage, 

mettent à Ia caisse d'épargne et demandent 

des livres à Ia bibliothòque populaire, et les 

ouvriers paresseux et désordonnés qui pas- 

sent leur temps à Ia taverne et ne travaillent 

qu'autant quU le faut pour avoir de quoi 

vivre? » Après un moment de réflexion, il 

me répondit : « Les deux tiers. » Je Teu 

felicitai et j'ajoutai : « Permettez-moi encore 

une question. Si vous aviez, chez vous, de 

grands désordres, des attroupements sédi- 

tieux, des émeutes, qu'ai'riverait-il? » —Chez 

nous, monsieur, me dit-il sans hésiter, les 

bonnêtes gens sont plus braves que les mau- 
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vais sujets. » Je le félicitai bien plus encore. 

J'avais touché, dans mes qiiestioiis, au 

fond du mal qui nous travaille, Cest daiis 

le mauvais état moral et les désordres de Ia 

vie chez les classes ouvrières que réside 

surtoiit Ia cause de Ia faveur que rencon- 

trent, parmi elles, les idées fausses qui me- 

nacent Tordre social. La condition de ces 

classes est dure et pleine de mauvaises 

chances : quiconque y regardera de près et 

avec un peu d'équité sympathique, sera 

profoudémeut ému de tout ce qu'elles ont 

de souíTrances à supporter, de privations à 

accepter et d'eírorts à faire pour mener une 

vie à Ia fois .mouotone et périlleuse, Les 

Iieureux du monde s'alarraent et s'irritent 

quelquefois quand ils entendent décrire, 
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dans les chaires clirétiennes, aussi vivemeiit 

et plus purement que dans les romans phi- 

lanthropiques, Ia diíFicile condition et les 

misères des classes populaires. Sans doute 

tout ce qui porte iin caractère d'hostilité, une 

apparence de provocation de classe à classe, 

doit être scrupuleusement écarté de sembla- 

bles tableaux; mais il faut bien que le public 

mondain se résigne à les voir, et c'est surtout 

aux peintres chrétiens qu'il appartient de 

les mettre sous ses yeux. II n'y a que de 

fortes impressions morales et des habitudes 

de vie honnête qui puissent lutter efficace- 

ment contre les tentations et les ambitions 

que suscite incessamment, dans les classes 

ouvrières, le spectacle du monde qui les 

entoure, de ce monde maintenant percé à 

C 
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jour, et dont le mouvement, le bruit, les 

fortunes, les aventures, pénòtrent rapide- 

ment jiisque dans les ateliers de nos vilies 

et les recoins de nos campagnes. Quelles 

inQuences défendront de Firritcítion ou des 

séductions de ce spectacle les masses popu- 

laires, sinon celle des croyances religieuses. 

Ia discipline morale qu'elles maintiennent 

et les satisfactions morales qu'elles répan- 

dent dans les existences les plus rudes et les 

plus dénuées? Et ce sont précisément les 

croyances et Ia discipline religieuses, Ia foi 

et Ia loi clirétiennes, qui sont maintenant 

attaquées et minées parmi nous, dans les 

régions obscures encore plus que dans les 

régions brillantes de Ia société! 

Ces attaques sont générales bien que 
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diverses et iiiégales; elles se produisent au 

sein du catholicisme, du proteslantisme, de 

Ia pliilosopliic scientifique; les unes sont di- 

rectes, ouvertes, violentes; les autres sont 

Indirectes, réservées, pleines de ménage- 

• ments tantòt affectés, tantòt sincères. Le 

christianisme a des ennemis fanatiques qui 

le poursuivent au nom de Ia raison et de Ia 

liberte; il a des adversaires modérés ou pru- 

dents qui reconnaissent ses mérites pra- 

tiques, sinquiètent des coups qu'ils lui por- 

teut, et essayent de les atténuer tout en les 

portant. Cette variété dans les attaques té- 

moigne du trouble, de Tincertitude et de 

rincoliérence qui i'cgnent dans les esprits 

sur les questions religieuses comme sur les 

questions politiques et sociales; beaucoup 
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de gens voudraient sauver telle ou telle por- 

tioii de Tédifice qu'ils battent en ruine. Mais 

en définitive, tous les coups portent sur le 

même point et produisent le même eífet; 

c'est Ia religion chrétienne qui les 'reçoit 

tous; c'est sou droit et son empire, dans le 

monde populaire comme dans le monde 

savant, qui sont mis en doute et en péril. 

J'ai touché à toutes les grandes ques- 

tions qui agitent les esprits et les sooiétés : 

questions du droit des gens, questions d'or- 

ganisation politique, questions d'état social, 

questions de croyance religieuse. J'ai ren- 

contré partout deux faits, partout les mêmes, 

une grande complication et une grande in- 

certitude dans les idées et dans les eíForts. 

Rien n'est simplej personne n'est décidé. 



PRÉFACE. XXXVII 

s 
Tous les problèmes et tons les doutes pèsent 

à Ia fois sur Ia pensée et sur Ia volonté. 

L'ambition est immense et infiniment variée; 

riiésitation est générale. On dirait des voya- 

geurs', déjà très-las, qui cherchent à tàtons 

leur route dans un labyrinthe. 

Est-ce à dire qu'il y ait, parmi nous, 

décadence et impuissance, que nous n'ayons, 

par nous-mêmes, rien à faire ni à espérer 

dans cette situation si compliquée et si 

obscure, et qu'i] ne nous reste qu'à attendre 

ce que décidera de notre avenir cette puis- 

sance souveraine que les uns appellent Ia 

Providence et les autres Ia Fatalité? 

Je suis loin de le penser. 

Le marechal Gouvion Saint-Cyr, Tun des 

hommes en qui j'ai rencontré le plus d'idées 
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simples et de convictions fortes, exposait iin 

jour ses raisons contre les gardes royales ou 
/ 

impériales et tons les corps privilégiés dans 

Farniée : « II y a peu de vrais bravas, 

disait-il; il ne faut pas les mettré tous 

ensemble ; ce quon a de mieux à faire, 

c'est de les. disséminer dans les rangs oú 

chacun d'eux, par sa présence et son 

exemple, fera liuit ou dix braves autour de 

lui. » Je iie suis pas juge de ]a bonté de cette 

maxime du marechal dans Tordre militaire; 

je ne Ia crois pas constamment vraie et 

applicable dans Fordre politique; il y a des 

jours oú, pour faire faire à une nation le 

progrès dont elle a besoin, pour Ia tirer de 

sa perplexité ou de son apatliie, ce qu'il 

y a de plus pressé et de plus eíTicace, c'est 
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de former daiis son sein des groupes dtí- 

lite oü se réimisseiit, peu importe cn quel 

nombre, des hommes distingues, animes du 

même esprit, décidés dans lenr pensée et 

ieurvolonté, et qui marchent résolúment à 

leiir but, confiants dans Tespoir d'y attirei' 

beaucoup d'hommes qui ne répugneront pas 

à se joindre à eux, mais qui. d'eux-mèmes, 

ne se mettraient jias en mouvement dans Ia 

mème voie. Nous sommes, je crois, dans 

un des moments qui appellent ce mode d'ac- 

tion sui' Ia société, et qui autórisent à en ^ 

espérer le succès. 

Je ne saurais être accusó de méconnaitie 

et d'atténuer le real qui nous travaille sur 

tous les points que je viens d'indiqucr, le 

droit des gens, Torganisation polilique, 



XL PRÉFACE. 

Féconomie sociale, les croyances morales et 

religieusos. Dans toutes ces voies, un rnaiivais 

vent souííle, un mauvais courant entraine 

une partie de Ia société française, et c'est 

mon coiistant dessein d'éveiller, sur ce mal, 

toute Ia sollicitude du sens moral et du bori 

sens public. Mais, à côté de ce fait déplo- 

rable et plein de péril, un fait contraire et 

salutaire se produit et se développe ; il y a 

aussi un bon vent qui souffle, un bon cou- 

rant qui nous pousse; en mème teraps que 

les théories violentes et révolutionnaires se 

répandent, les principes d'ordre légal et de 

libertés contrôlées et contenues les unes 

par les autres sont proclames et soutenus; 

les maximes et les sentiments de Tesprit de 

paix parlent au moins aussi liaut que les 

\ 
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souvenirs et les traditioiis de Tesprit d'a- 

veiiture et de conquête; Ia saiiie économie 

politique a des défenseurs zélés aussi bien 

que les prétentions et les rêveries socia- 

listas ; le spiritualisme s'aífirme liautement à 

côté du matérialisme; le cliristianisme est 

en progrès savant et pratique eu mème 

temps que rincrédulité. Vers Tun et Fautre 

but, dans l'une et Tautre voie, il y a des 

groupes convaincus, actifs, influeiits, qui 

espèrent et poursuivent le triomplie de leur 

cause. Comme Tardent chasseur de Ia bal- 

lade de Bürger, Ia France est sollicitée par 

deux génies contraires, présents et pressánts 

à ses côtés. Depuis Touverture du xix'siècle, 

notre histoire ii'est que Vliistoire de cette 

grande lulte et de ses vicissitudes, Ia série 
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des victoires et des défaites des dcux forces 

<jiii se disputent Tavenir de notre pays. 

Leui' actioii s'exerce sur un peuple prompt 

aux impressions vives et variées, aux élans 

généreux, sympatliiques et mobiles, maiii- 

teiiant refroidi et intimide par ses écliecs 

dans ses ambitioiis et par ses mécomptes 

dans ses esperances, ramené et retenu par 

Texperieiice dans les limites d'un bon sens 

modeste, plus préoccupé des périls de sa 

situation que des droits de sa pensée, mais 

toujours remarquablement intelligent et sa- 

gace, ami de Ia liberte, mème quand il Ia 

craint, et de lordre quoiqu'il ne le defende 

qu'à Ia dernière extrémité, plus touché de 

Ia vertii que choque du vice, honnète dans 

ses instinots et ses jugements moraux malgré 
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Ia faiblesse de ses croyances moralcs et ses 

complaisances envers des liommes qu'il n'es- 

time pas, et toujours prêt, malgré ses doutes 

et ses alarmes, à revenir aux nobles désirs 

iju'il a Tair de ne plus éprouver. 

11 y a là évidemment de quoi donner 

courage au bon génie de Ia France. La vie 

des peuples u'est ni plus facile, ni moiiis 

mèlée de bien et de mal, de succòs et de 

revers que celle des individus; mais, à coup 

súr, malgré ses lacunes et ses tristesses, 

Tetat actuel de notre patrie, aussi bien que 

sa longue liistoire, laisse un grand cliamp 

oHvert aux efforts et aux esperances des 

esprits élevés, fermes et honnêtes, qui se 

préoccupent sérieusement de ses destinées, 

Que doiventet peuvent faire, pour attein- 
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dre à leiir but, les homraes eiigagés dans ce 

patriotique dessein, tous ceux qui oiit à cceur 

de soconder le bon courant et de lutter eonlre 

le mauvais couraiit dont Ia double action se 

déploie parmi nous ? A quelles conditions et 

par quels moyens pouvons-nous espérer de 

faire passer au crible du bon sens et du 

seus moral les idées confuses qui nous ira- 
% 

vaillent, et d'amener ]e public à sortlr de 

cet état de doute et d'liésitation dans lequel 

les âmes languissent et s'énervent? 

Les libertes politiques et les croyances 

religieuses, le mouvement de Ia YÍe publi- 

que et Félan de Fàme vers Ia vie éternelle, 

le gouvernement libre et Ia religion chré- 

tienne, ce sont là les deux puissances aux- 

quelles nous devons recourir, les seules qui 
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puissent porter remòde à ce mal du trouble 

et du doiite dans Tesprit et dans Ia conduitc 

qui tantôt nous égai'e, tantôt nous paralyse. 

Je n'ai nul dessein de parler ici des li- 

bertés politiques en elles-mêmes et de leur 

nécessité pour garantir au pays Ia bonne 

gestion de ses affaircs, intérieures et exté- 

rieures, aux individus Ia sécurité de leurs 

intérêts moraux et matériels. Le droit de Ia 

France à ces libertes et leur opportunité 

actuelle ont été uaguère, sur leur théâtre 

le plus élevé, au sein du corps législatif, 

établis dans toute leur force et tout leur 

jour^ G'est uniquement à raison de son in- 

íluence sur le mal de notre temps, Ia com- 

1. Discours de M. Thiers sur les libertés nécessaires et 

\ 
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plication des questions et riiésitation des 

esprits, que je touche à Ia liberte politique; 

je Ia regarde comme run des deux grands 

remèdcs coiitre ce gi-and mal. 

Quand toutes les questions sont soule- 

vées pêle-mèle et tous les esprits perplexes, 

le premier des eífets salutaires cie Ia liberte 

est de mettre toutes les opinions , toutes 

les iutentions en présence et aux prises. Au 

premier moment et pendant quelque temps, 

cette explosioii simultanée de tant de faits 

complexes et de tant d'idées diverses ou 

contraires ne fait qu'accroitre Ia confusion 

des questions et Ia perplexité des esprits; 

sarla liberte de lapresse, dans les sóances des 11 janvier 

1864, 13 fóvrier 1866, 30 janvier, 7, 8, 15, 21 et 22 février 

1868. 

/ 
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mais peu à pcu, et bientôt pom'vu que Ia 

liberté-diire, le triage se fait daiis les ques- 

tions, Ia lumiòre penetre dans les esprits; 

les faits divers et les problèmes qu'ils sou- 

lòvent sont mis cliacmi à leur place et ap- 

préciés à leur juste valeur; acteurs et spec- 

tateurs s'accoutument à les voir tous et à 

s'en faire des idées un peu precises. L'ordre 

se substitue ainsi par degrés à Ia coiifusion; 

les opiiiions se déterminent et se classent; Ia 

lutte régulière et claire prend Ia place de 

Ia fermentation dans le cliaos. Je répòte que 

Tessentielle condition de ce salutaire résul- 

tat, c'est que la - liberte soit générale, 

réelle et quelle dure; si elle était par- 

tielle et passagère, elle ne ferait quaggra- 

ver le trouble et le doute. 
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Un second effet, plus important peut- 

ètre encore, de Ia liberté politiqu&-, c'est 

qu'elle oblige toutes les qiiestions, toutes 

les idées à passer par Tepreiive de Ia mise 

en pratique.Tant que Ia liberté intellectuelle 

existe seule, elle est orgueilleuse et intem- 

pérante; aux esprits qui n'ont pas à subir 

Ia responsabilité de raction, tout semble 

permis et possible; Ia pensée humaine s'eTi- 

ivre d'elle-raême et se joue étourdimeiit dans 

le vague de Vespace et du temps sans limi- 

tes. Mais quand à Ia liberté intellectuelle 

s'est ajoutée Ia liberté politique , quand au 

lieu de traiter spéculativement les ques- 

tipns, il faut les résoudre eíFectivement, 

quand des acteurs réels sont chargés de 

transforraer en faits leurs idées ou les idées 
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des spectateiirs qui les regardeiit, alors Ia 

pensée liurnainc se replie sur elle-même, 

s'examine, reconnait ne dispose pas 

a son gré du monde, et que, même pour 

se satisfaire, elle a besoin de se conteiiir 

daus les limites du boii sens, du droit et du 

possible. Elle apprend alors à se gouverncr 

et à répondre de ses actes.La responsabilité 

engendre Ia sagesse, et Ia liberte seule en- 

gendre Ia responsabilité. 

Nous avons eu de nos jours trois grands 

exemples du salutaire empire quexerce Ia 

liberte politique pour porter remède aiix 

cmbarras des situations et pour résoudre 

les questions les plus diverses, je pourrais 

dire les plus contraires. Noas n'avons qu'à 

jeter les yeux sur Thistoire contemporaine 
á 
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de FAngleterre, des États-Unis d'Amérique 

et de Ia France elle-même pour reconnaitre 

ces exemples et leur autorité. 

De 1792 à 1815, FAngleterre a lutté 

d'abord contre Tesprit de révolution, puis 

contre Tesprit que M. Benjamin Constant a 

appelé Fesprit d'usurpation et de conquête. 

Par quelles forces, par quelles armes FAn- 

gleterre a-t-elle soutenu ces deux redouta- 

bles luttes? Par les forces, par les armes de 

Ia liberte politique. Cest par les élections, 

Ia publicité, Ia discussion continue au mi- 

lieu de Fénergique déploiement de tous les 

partis, c'est en faisant appel à Fopinion et 

au sentiment du pays, c'est en tendant tous 

les ressorts du gouvernement parlementaire 

et libre, que FAngletei^re a pratique avec 
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succès Ia politique de résistance au plus 

puissant mouvcment révolutionnaire et mi- 

litaire cjui ait jamais agité TEurope. Cette 

lutte terminée, après quelques années pen- 

dant lesquelles Ia politique qui y avait pré- 

sidé s'est prolongée en s'apaisant, FAiigle- 

terre est entrée dans une tout autre voie; 

tantôt par les mains du parti liberal, tantôt 

par celles du parti conservateur, Ia politi- 

que de reforme a remplacé Ia politique de 

résistance; et depuis 1828, c'est dans cette 

voie que marche TAngleterre; c'est au pro- 

fit d'innovations, tantôt prudentes, tantôt 

hardies, quelquefois imprévoyantes peut- 

être, que se déploient toutes les forces du 

pays et de son gouyernement. La liberté 

politique », tour à tour et avec Ia même 
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efficacité, servi Ia cause et assuré le succès, 

tantôt de Ia résistance, tantôt du progròs. 

Les États-ünis d'Amérique ont été mis à 

mie double épreuve encore plus inide. Lear 

gouvernemeut a eu h lutter contre le sou- 

lèvement d'une portion notable de leur 

peuple, et contre une guerre civile engagée 

au nom d'un principe d'indépendance popii- 

laire. Le pouvoir central de Ia confédéra- 

tion a soutenu I'iliégitimité radicale d'une 

insurrection entreprise pour maintenir Tes- 

clavage d'uhe partie de Ia race humaine; 

il a défendu Texistence nationale de TÉtat 

contre les tentativos de dislocation fondées 

sur un tel motif; et après quatre ans d'iine 

guerre civile dans laquelle les eíForts et les 

sacrifices ont été prodigués des deux parts 
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avec une égale énergie,la politique de résis- 

tance a triomplié par ]es mains d'un pouvoir 

républicain, et Tidée libéi'ale de 1'aboli- 

tion de Fesclavage a vaincu Fidée révolu- 

tionnaire du droit d'jnsurrection. Cest à Ia 

liberte politique, à Ia piiissaiice des insti- 

tutions et des mceurs foridées sous son in- 

íluence, qu'a été due cette victoire du grand 
1 

droit humain; et Ia guerre une fois termi- 

née, le regime civil de Ia société améri- 

caine a repris son cours, orageux et péril- 

leux encore, mais libre de toute usurpation 

de Ia force militaire ou anarcbique. 

Plus nouvelle, moins bien comprise et 

moins bien pratiquée en France, Ia liberte 

politique n'y a pourtant pas été stérile. En 

1830 et en 1848, Ia France a subi deux révo- 
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lutions qui succédaient Tune à seize, Faiitre 

à dix-huit années d'un regime de liberté po- 

litique. Ni à Tuiie, ni à Tautre époqiie ce 

régime n'a suííi pour prevenir Ia révolution; 

mais il en a grandemeiit cliangé le caractère 

et atténué ]es eíFets. En 1830, grâce à Tin- 

tervention instantanée des pouvoirs publics 

préexistants, un gouvernement régulier a 

été promptement établi, et une nouvelle 

monarchie constitutionnelle a siiccédé à 

celle qui tombait. Elle est aussitôt entrée en 

lutte avec le mouvement révolutionnaire 

au sein duqnel elle était née; mais Fempire 

des idées et des tiabitudes de respect du droit 

et de Ia liberté était encore si incomplet et 

si chancelant, que lafermentationanarchique 

s'est prolongée longtemps apròs Ia victoire. 
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La liberté religieuse en particulier a été plns 

(l'une fois méconnue et violée : en février 

1831, Ia cérémonie furièbre dans réglise de 

Saint-Germain-FAuxerrois, eu mémoire de 

M. le duc de Berri assassiné onze ans aupa- 

ravant, Va pu être tranquillement célébrée, 

et une violente emente populaire a saccagé 

rarchevêclié de Paris et fait fermer pour 

bien des mois Féglise qui en avait été le 

pretexte. En 1848, au contraire, dans une 

crise révolutionnaire bien autrement ardente 

et profonde que celle de 1830, Ia liberté reli- 

gieuse et Ia paix des églises ont été respec- 

tées; Tanarcbie dans les pouvoirs a duré 

plus longtemps qu'en 1830, mais les libertés 

individuelles se sont maintenues et déployées 

au milieu des tronbles et des périls publics. 
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Trenle - quatre années de liberte politique 

n'ont pas dispam avec les gouvernements qui 

y avaient pris place; leurs traditions et leurs 

exemples ont évidemment exerce, et sur Ia 

noiivelle révolution et snr Ia réaction qui Ta 

suivie, un salutaire empire. 

Pour que cet empire surmonte les grandes 

épreuves qui peuvent atteiudre les gouverne- 

ments et les peuples, deux choses sont né- 

cessaires : Tune, que Ia liberte politique 

forme des mceurs politiques, et que les peu- 

ples, cômme les gouvernements, apprennent 

à se servir de leurs droits et à se contenir 

dans leurs lois ; 1'autre, que le pays, comme 

le pouvoir, acceptent les inconvénients et les 

périls de Ia liberte politique, en même temps 

qu'ils en recueillent les fruits, Le gouverne- 
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nient libre n'est pas exempt de vices iii de 

dangers, et ne dispense pas les hommes de 

se résigner aiix imperfections de toute oeuvre 

comme de toute situation humaine. Les insti- 

tutions libres ne se suffisent point par elles- 

mêmes; elles laissent, que dis-je, elles im- 

posent aux peuples une large part d'action 

et de responsabilité; si les peuples éludent 

leur part de responsabililé.et n'exercent pas 

leur part d'action, les institulions libres de- 

meurent vaines; elles ne sont plus que le 

cadre d'un tableau oü nianquent les figures, 

tin drame écrit, mais non represente, dans 

lequel les acteurs ne viennent pas jouer leur 

role et concourir au dénoúment. 

Cest Fabsolue necessite de ce libre con- 

cours du public dans Ia vie du gouverne- 
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ment libre qui donnc aiix croyanccs publiques, 

inorales et religicuses, une si capitale impor- 

tance. Quand je dis les croyaiices morales et 

religieuses, j'attaclie à ces mots le sens à Ia 

fois le plus large et le plus positif; ces 

croyanees peuveiit être diverses dans leurs 

dogmes et daiis leur organisation intérieure; 

je ne suis pas de ceux qui croient que les 

catlioliques sont necessairement liostiles à Ia 

liberte politique et que le libre examen pousse 

inévitablement les protestants àranarcliie. Ce 

qui est indispensable, c'est que, dans leur 

diversité, les croyances qu'on appelle morales 

et religieuses, soient des croyances vraiment 

morales et religieuses, qui reconnaissent et 

attestent Ia nature morale et religieuse de 

rhomme , et lui consei^vent ce qui le dis- 



PUÉFACE. LIX 

tinguc essentiellement du monde matériel au 

niiliexi duqiiel il vit, c'est-à-dirc son âmo. 

Les peuples qu'animent de telles croyances 

sont les seuls qui acceptcnt réellement, dans 

mi regime libre, une forte part de responsa- 

bilité comme d'action, et qui prètent ainsi à 

Ia liberte politique le puissant concours dont 

elle abesoin, car ils sont les seuls qui croient 

sérieusement à Ia liberte morale. Le monde 

a vu plus d'une fois combien est faible et 

précaire Famour des hommes pour Ia liberté 

quand ils ne croient plus à Fâme humaine, et 

avec quelle molle complaisance, se regardant 

eux-mêmes comme une combinaison éphé- 

mère d'éléments matériels, ils subissentrem- 

pire des forces matérielles qui les atteignent. 

Bien des gens croient de nos jours que, 
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poiirvu que les croyances religieuses soienl 

librcment pratiquécs par ccvix qui les pro- 

fessent et extérieiiremenl respectécs par les 

aiitres, cela suffit à iin pays libre, et que leur 

influence iiidirecte pour le maintien cie Torclre 

est tout le service qu'il en peut attendre. 

Cest là ijaéconnaitre complétement les graneis 

faits de Ia nature et de Ia société liuinaine. 

11 y a deux clioses qui fmissent toujours par 

ètre incompalibles, Ia liberte et le iiiensonge. 

Que, soit par prudence personnelle, soit par 

ménageraent pour eeux qui Fentourent, un 

individu isole se taise ou mente sur ce qu'il 

pense et croit quant aux questions suprèmes 

de Ia nature et de Ia destinée liumaines, 

cela se peut, cela s'cst vu; un individu isolé 

est si peu de elipse et passe si vite, que son 
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silence ou sou mensonge ont bien peu cFeífet 

daiis le vastc océan social oü il est plongé ; ' 

mais iin penple libre iie peiit iii mentir, iii 

se taire aiiisi, par égard ou par prudence; 

ses opiriions et ses sentiments" sur les inté- 

rèts suprèmes de rhumanité se manifestent 

nécessairement, etportent. en se manifestai!t, 

leurs conséquences naturelles et logiques. 

Cest donner à un peuple libre un conseil 

non-seulement peu digne mais impraticable, 

que de Tengager à ménager, à respecter, à 

laisser passer sans contestation, peut-ètre 

mème à pratiquer des croyances morales 

et religieuses auxquelles il ne croit pas. 

La liberte dans Fordre politique appelle et 

amène infailliblement Ia véracité dans Tordre 

intellectuel; et un pays libre ne saurait 
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échapper, dans sa vic publique et pratique, 

à rinfluence effectivc des idées morales ou 

immorales, religicuses ou irréligieuses, qui 

fermentent et se répandent dans les esprits. 

Je sors des généralités et j'appelle les 

choses par leur iiom : dans tout ce que je 

viens de dire des croyances morales et reli- 

gieuses^ c'est au christianisme que je pense. 

Que Ia religion clirétienne est, d'une part, 

nécessaire au ferme établissement de Ia 

liberte politique parmi nous, et, de Vautre, 

três-conciliable avec les príncipes et les 

droits de Ia société moderne, c'est là ce que 

j'ai à cceur d'établir dans les Méditations 

que je publie aujourd'hui. 

Je ne me fais point d'illusion sur Ia dif- 

ficulté d'accomplir cette conciliation et de 
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rendre aujourd'hui, à Ia religion clirétienne 

tant attaquée, cettc influence dont nos plus 

chers intérèts, Ia liberte aussi bien que 

Fordre, ont un égal besoin. Pourtant je 

crois à Ia possibilite comme à Ia nécessité 

du succès. Je parlais tout à Theure des deux 

coiirants eontraires qui coexistent parmi 

nous, dans Tordce intellectuel comme dans 

Fordre politiqiie, et qui déterminent Ia for- 

mation de groupes profondément divers, 

conservateurs et révolutionnaires, libéraux 

et radicaux, spiritualistes et matérialistes^ 

chrétieiis et incrédules. Aucuii de ces grou- 

pes ne represente vraiment et ne domine Ia 

France : entre eux et "autour d'eux est un 

peuple épars et incertain, tantôt insouciant 

et tantôt inquiet, penchant tour à tour vers 
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ses traclitions ou vers les iimovalions, Ias de 

ses secousses et de ses doutes, mais ne 

voyant pas d'ou lui viendra, pour sa peiisée 

commc pour sa vie, le regime de vérité, de 

liberte et d'ordre au seia duquel il pourra 

se réposer et se relever. Dans cette foule 

confuse et ílottante il y a des dispositions, 

des désirs, des goúts quelquefois très-pro- 

noncés en apparence, mais point d'idée iii 

de volonté claire, décidée, eííicace. Cest un 

vaste champ ouvert à tous les vents, acces- 

sible à tous les travaux, toujours fertile, 

mais bouleversé de fond en comble par 

toutes sortes de tentatives incoliéreiites et 

qui attend les bonnes semences pour porler 

de bons fruits. 

Qu'on sonde en tous sens Ia société fran- 
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çaise actuelle; qu'on Fétudie dans tous ses 

élémenls et sous toutes ses faces; on Ia trou- 

vera telle que je Ia déeris. En haut et en 

bas, dans toutes les classes et dans tous les 

partis, parmi les puissants et les humbles, 

les doctes et les iguorants, partout on trou- 

vera, d'un côté, des groupes décidés et actifs 

au servlce des idées et des causes les plus 

contraires; de Tautre, une population flot- 

tante, chancelante, qui cherclie sa voie et 

qui peut ètre poussée dans les plus diverses. 

Cest sur cette population qu'il faut agir; 

c'est là quil y a d'immenses et décisives con- 

quêtes à faire; les bons désirs, les instinets 

moraux et religieux, ces préliminaires des 

ci'oyances chrétiennes n'y manquent point; 

mais pour les conduire à leur but, pour les 

e 
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transformer en conviclions positives et eífi- 

caces, il faut s'adapter au caractère général 

de cette population; il faut être de son 

temps, lui parler sa langue; il faut donner, 

à un peuple inquiet pour les droits et les 

intérêts de sa vie nouvelle, les satisfactions 

et Ia confiance nécessaires pour qu'à son 

tour il donne son àme. Ce ne sont pas des 

complaisances que je conseille, des conces- 

sions queje demande aux défenseurs contem- 

porains du christianisme; ce qu'exige d'eux 

leur mission, c'est qu'ils connaissent, qu'ils 

comprennent, qu'ils aiment Ia société à la- 

quelleils s'adressent, et qu'ils se préoccupent 

ardemment de Ia rallier sous leur drapeau, 

non de Ia prosterner et de rhumilier sous 

leurs coups. 
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Non-senlement il faut à cette CBiivre ce 

caractòre; mais quand il s'y trouve, Tceuvre 

réussit, et le xix" siòcle en a déjà fait Tex- 

périence, Je ne citerai que dqux hommes, 

divers et par Tepoque de leur vie et par le 

genre de leurs travaux. Pourquoi M. de Cha- 

teaubriand et le père Lacordaire ont-ils 

exerce sur leur temps, spécialement sur les 

jeunes générations de leur temps, une si 

vive influence ? D'abord, parce que le réveil 

chrétien qu'ils ont provoqué était en harmo- 

nie avec Tinstinct public; mais aussi parce 
l 

qu'au milieu de Ia réaction religieuse dont 

ils étaient les organes, ils ont, Tun et Tau- 

tre, à des degrés et par des procédés diffé- 

rents, donné à Ia France ctuelle le senti- 

ment qu'ils étaient de ses enfants et de ses 

\ 
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amis, qu'ils partageaient ses aspirations nou- 

velles, quils acceptaient sa transformation 

politique, et que ce n'était pas pour Ia re- 

faire ancieime qa'ils Ia voulaient chrétienne. 

Ils Tont pliis d'une fois étonnée, inquiétée, 

choquée mênie, Fun daiis sa vie publique, / 

l'autre par ses ardeurs monastiques; et pour- 

tant ils ont été eíficaces et populaires; Tun, 

tout en faisant rentrer le christianisme dans 

Ia littérature française moderna, Tautre, 

quoiqu'enrétablissanten France des moines. 

Cest que, malgré ses préjugés contre eux 

et ses dissentiments avec eux, Ia France 

s'est sentia comprisa et honoréa par aux; 

ella s'ast complua dans leur gloire, parca 

qu'alle a cru à leur sympathie. 

Des hommes tels que M. de Ghateau- 
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briand et le père Lacordaire sont rares; mais 

l'esprit qui les animait, leur intelligence de 
« 

leur pays et de leur temps n'ont pas disparu 

avec eux, et les successeurs ne leur man- 

quent pas dans leur religieux et patriotique 

travail. A coup súr, Ia foi chrétienne et 

rÉglise catholique n'ont eu, de nos jours, 

point de champion plüs éloquerit ni plus 

libéral que JM. de Montalembert, et le père 

Hyacinthe occupe dignement Ia chaire oii a 

retenti Ia voix du père Lacordaire. A côté 

de ces noms, que j'ai déjà plus d'une fois 

cités, j'en vois apparaitre de nouveaux, 

d'une autre origine et d'une autre physiono- 

mie, mais voués à Ia même cause et à Ia 

même oeuvre. Au moment même ou jeter-' 

mine ces Méditations, deux écrits tombent 
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sous mes yeux, publiés par deux hommcs 

que je n'ai pas Fhonneur de connaitre, très- 

différents run de rautre par les situations 

comme par les idées, Tun catholique, Tautre 

protestant, Tun grandprélat dans son Église, 

Tautre simple pasteur dans Ia sienne, tons 

deux fermes chrétiens, et tous deux sympa- 

thiques aux instincts, aux aspirations, à 
.£ 

Fétat moral et iiitellectuel de notre société, 

tous deux résolus et habiles à lui présenter 

le christianisme sous Ia forme et dans le 

langage les plus propres à le faire pénétrer 

dans les ames. L'un est Mgr Darboy, arche- 

vêque de Paris; Uautre, M. Decoppet, pas- 

teur à Alais. Le premier vient d'adresser au 

clergé de son diocèse une Lettre pastorale 

sur Ia vérité de Ia religion chrétienne, à 
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Toccasion du carême de 1868 ^ Le second 

a presente, le 7 novembre dernier, à Ia con- 

férence nationale évangélique réunie à Né- 

rac, un Rapport sur les besoins actuels de 

Ia prédication dans les églises protes- 

tantes^-. Je siiis frappé du caractère analo- 

gue quen dépit de leur diversité portent au 

fond ces deux documents, et je tiens à mettre 

en lumière le grand fait qui s'y révèle, le 

travail contemporain et general qui se pour- 

suit pour niaintenir et rétablir Tliarmonie 
\ 

entre le christianisme des siècles et Tesprit 

du siècle nouveau appelé à résoudre, autant 

1. Cette Lcltre pastorale a été pubtiée intégralement dans 

Ia Gazelle de France des 25 et 26 février 1868. 

2. Ce Rapport a été publié à Toulouse, par Ia Société des 

livres religieux; 1868. 
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que cela dépend des horames, Ia question 

de savoir s'il est ou s'il n'est pas chrétien. 

« La religion, dit M. Tarchevêque de Paris, 

est un fait contemporain des premiers hommes, 

un fait présent à tous les siècles, toujours 

dominant, sans cesse visible, quoique non pas 

au même degré partout. Tente patriarchale, 

synagogue juive, église catholique, conscience 

simple et droite, législateurs et prophètes susci- 

tes par le ciei, Dieu incarné se faisant le précep- 

teur et le modèle de ses créatures, il n'a jamais 

manqué de voix dans ie monde pour rappeler aux 

hommes les vérités religieuses; et rhumanité n'a 

jamais été si imparfaite quelle n'ait répondu à 

ces hautes leçons avec plus ou moins d'ensemble 

et de lidélité généreuse. 

« Les nations paíennes elles-mêmes, leur his- 

toire le prouve, gardent quelque chose de ces es- 
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pérances et des dogmes religieux qui s'y ratta- 

chent. En se dispersant dans les plaines de Sen- 

naar, les petits-fils de Noé emportent aux quatre 

coins du monde les traditions quMls ont recues de 

leur aíeul et qui sont le commun patrimoine de Ia 

race humaine. Sans doute ces traditions s'altèrent 

et se déforment graduelleníent sous un vain amas 

de fables créées par les rêveurs du haut Orient 

et par les poetes de Ia Grèce et de J\ome; mais 

aux yeux de Ia foule, et surtout de ceux qui Ia 

dépassent et Ia gouvernent, les grandes lignes de 

Ia vérité demeurent reconnaissables. Ainsi l'exis- 

tence de Dieu et Taction de Ia Providence, Ia dis- 

tinction du bien et du mal, Ia chute originelle de 

riiomme et Ia nécessité d'une expiation, Ia survi- 

vance de Tâme, les châtiments et les récompenses 

de Tautre vie, toutes ces doctrines, plus ou moins 

défigurées, il est vrai, vivent au fond de Ia con- 

science publique. Les paíens ont leur âme natu- 

rellement clirétienne qui témoigne en faveur de Ia 
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justice et de Ia vertu; et s'ils sont condamnables, 

dit saint Paul,__ ce n'est pas pour avoir ignoré 

Dieu, mais pour avoir négligé de le servir et de 

lui rendre gloire. 

« Plus près de nous, il y a trois siècles, un 

douloureux travail s'accomplit: des querelles théo- 
* 

logiques amènent des guerres de religion, et, par 

un déchirement qu'on ne saurait trop déplorer, 

TEurope se partage en peuples catholiques et 

peuples protestants. Mais, malgré cette résolution 

funeste, ils demeurent chrétiens, quoique non pas 

tous au raême degré; leurs chartes et leurs insti- 

tutions politiques, leurs lois civiles et leurs habi- 

tudes sociales, tout en eux respire encore le chris- 

tianisme, et le caractère de leur baptême reste 

empreint sur leur front à jamais ennobli. 

« Et raaintenant, ce fait qui est Toeuvre com- 

mune de tant de générations, qui se compose de 

leurs croyances exprimées de toute raanière, et 

quelquefois pratiquées jusqu'à rhéroísníe, écrites 
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dans les livres sacrés et profanes, gravécs sur le 

marbre et sur Tairain, dans les institutions et les 

lois, dans Tesprit et le coeur des peuples, ce fait, 

quelle valeurmorale peut-ilavoir et quelle portée? 

Veut-on soutenir qu'il est purement naturel, qu'il 

n'esl que le produit spontané de nos habitudes, 

le simple résultat de nos instincts et, pour ainsi 

parler, un irréprimable besoin de rhomme? Mais, 

en ce cas même, il est divin, aussi divin que notre 

nature qui est directement créée de Dieu; et alors 

il faut reconnaitre et respecter Ia religion comme 

une chose vraie, nécessaire et divine. Cest Ia rai- 

son, c'est le bon sens qui le dit. 

« Mais il y a plus que cela, nos très-chers 

frères; ce fait, tel qu'il se présente, si général et 

si constant, n'est pas seulenient Toeuvre commune 

des générations humaines; notre nature, livrée à 

sa propre énergie, est incapable de le produire et 

de le continuer avec cet éclat durable et cette 

vigueur qui se renouvelle tous les jours. II est 
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aussi, il est surtout Toeuvre providentielle el pro- 

digieuse d'une cause qui nous domine tous, 

hommes et nations, et qui le montre ici en don- 

nant à ce qu'elle fait un caractère surnaturel... 

Un moyen surnaturel était nécessaire, c'est-à-dire 

une conlinuelie action de Dieu toujours en rap- 

port avec les divers âges et ies besoins constants 

de rhumanité, aíin que, Ia personne et Taction du 

révélateur ayant disparu, ses enseignements, son 

esprit et ses institutions fussent maintenus dans 

le monde d'une manière authentique, infaillible et 

triomphante. En un mot, il fallait une perpétuelle 

assistance de Dieu, justifiant, par des faits extraor- 

dinaires et surhumains, Ia mission de ses envoyés, 

protégeant miraculeusement leur oeuvre contre Ia 

faiblesse des uns et Ia perversité des autres, in- 

tervenant avec un surnaturel éclat pour lui donner 

Ia force de se développer sans cesse parmi Ies 

peuples, d'agir eíTicacement sur eux, malgré leurs 

défaillances et leurs révoltes, de les aider et de 
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les s)utenir dans Ia vjie de leurs destinées reli- 

giauses. 

« Eh bien, cette action supérieure et divine se 

manifeste au plus haut degré dans Ia religion. 

Après les miracles et les prophéties des temps 

anciens, après le peuple juif dont Ia vie est une 

prophétie et un miracle non interrompu, le chris- 

tianisme apparaít avec des signes surnaturels qu'il 

est impossible de méconnaitre. Le miracle y éclate 

de toutes parts. La personne du Sauveur, ses 

aíTirmations sur lui-même, ses discours, son ca- 

ractère et ses actes, les diíTicuItés de son entre- 

prise, les merveilles de sagesse et de sainteté qu'il 

accomplit, enfm le maintien et le développement 

de son oeuvre à travers les siècles, tout ici force 

de recourir à Tintervention directe de Dieu, seul 

. moyen d'expliquer de si grandes choses. » 

La circulaire tout entière ii'est que le 

développement des idées résumées dans ces 
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citations textuelles : développcment un peu 

lent et prudent quelquefois jusqu'à Ia cir- 

conspection, mais toujours íidèle à Ia même 

pensée. Point de discussion purement théo- 

logique ; point d'étalage de Tautorité ecclé- 

siastiquo; point de polemique contre les 

dissidents de toute sorte. L'histoire de 

riiumanité, rintelligence des idées, des 

conduites et des situations diverses qui s'y 

sont manifestées; Ia religion en general, 

et Ia religion chrétienne en particulier, 

considérées comme un grand fait, un fait 

universel et permanent dont Ia trace se re- 

trouve partout et dans tous les temps, mème 

cliez les paiens ; un fait qui survit aux divi- 

sions, aux luttes scientifiques, aux guerres 

civiles survenues entre les chrétiens eux- 
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mêmes, notamment entre les catholiques et 

les protestants, tous chrétieiis au même titre, 

sinon au même degré; un fait à Ia fois Im- 

main et divin : humain par son accord avec 

Ia nature humaine, divin par Taction directe 

et surnaturelle de Dieu, du Dieu créateur, 

personnel et libre, dont Ia présence et Ia 

puissance se révèlent, tantôt par le cours 

general et permanent des choses , tantôt par 

les miracles spéciaux qu'il juge nécessaires 

pour Faccomplissement de ses desseins; Ia 

foi clirétienne ainsi i-attachée à toute Ia vie 

du genre humain; le principe du surnaturel 

et les miracles comme les dogmes clirétiens 

liautement proclames, mais sans contro- 

verse, sans appel à une domination exté- 

rieure et exclusive ; Flioramage rendu aux 
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(Iroits « de Ia conscience simple et droite » 

en même temps qu'aux traditions bibliques 

et à Taiitorité ecclésiastique; n'est-ce pas là 

le cliristianisrae présenté sous Taspect le 

plus propre à ne pas eíFaroucher les esprits 

coiitraires et à rallier les esprits incer- 

tains?N'est-ce pas là, de Ia part de Tun des 

princes de TÉglise catliolique, l'acceptatioii 

et Ia poiirsuite de ce grand travail d'har- 

monie entre Ia religion chrétienne et Ia so- 

ciété moderne qui se manifeste, par tant de 

syraptomes analogaes, sous les drapeaux 

les plus divers? 

Le pasteur d'Alais est plus limite dans 

sou sujet et plus vif dans sa pensée et dans 

son langage que Farchevêque de Paris. Ce 

n'est pas rhistoire générale du christianisme 
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qu'il retracc ; cest son état actiiel, ce sont 

les dispositions et les besoins religieux 

du xix° siècle qu'il observe et décrit. Son 

Rapport nest pas une oeuvre pbilosopbi- 

que, mais un souíile vraiment libéx*al le 

penetre et Tanime. II ne cbercbe pas Ia po- 

lemique; il recommande mème qu'on en 

fasse peu d'usage; mais quand Toccasion 

ou Ia necessite s'en presente, il no Télude 

pas, et il entre dans Farène sans hésitation 

et sans ménagements. 

« II y a, dit-il, des besoins communs qui tieii- 

nent à Tétat général des esprits à notre époque. 

Chaque siècle a ses idées, ses sentiments, ses pré- 

jugés, ses doutes, une certaine physionomie mo- 

rale que nous retrouvons plus ou moins dans nos 

troupeaux. Car nos auditeurs, nous Foublions trop 

f 
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peut-êti'e, ne vivent pas isolés de leurs contem- 

poraiiis; ils sont gens de leiir époque; ils en res- 

pirent Fatmosplière intellectuelle et morale; ils eii 

suivent le mouvement; ils en partageiit les défail- 

lances et les aspirations. On peut mêrae dirc qu'aü- 

Íourd'hui plus que jamais on est homme de son 

tenips, gràce à Ia rapiditc avec laqiielle les idées 

circulent et se répandent. Quoiqu'on lise moins en 

France que dans beaucoup d'autres pays, on y lil 

cependant plüs qu'autrefois. II y a là une puis- 

sance bonne ou mauvaise, en tout cas considé- 

rable, avec laquelle il faut compter. Un de nos 

preniiers devoirs, conimo prédicateurs, est donc 

de connaitre notre siecle, d'être attentifs à tout ce 

qui peut nous en révéler resprit et les tendances. 

Négliger ce dovoir, c'est nous exposer à nous 

adresser à des auditeurs en quelque sorte fictifs. 

qui n'ont ni les idées, ni les préoccupations, ni 

les objections que nous leur prêtons. 

« Au milieu des voix discordantes ciui se font 
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eutendre de nos jours, il est facile, hélas! d'en 

distinguer une qui prime toutes les. autres, celle. 

de rincrédulité; — non plus railleuse et légèro 

corame aii siècle dernier, mais sérieuse, distin- 

guée, parlbis mélancolique, et par cela même plus, 

séduisante. Cest au nom du progrès, de Ia liberté, 

de Ia dignité de Tâme, c'est-à-dire de ce qu'il y 

a, aux yeux de riiommc, de plus noble et de plus 

sacré, qu'elle s'adresse à notre génération et 

qu'elle Tinvite à dire pour jamais adieu à Ia foi 

de son enfscnce. Ces tristes paroles, qui ont Ia pré- 

tention de sonner le glas fúnebre du christianisme. 

n'expriment que trop fidèlement rincrédulité qui 

domine aujourd'hui dans les hautes régions de Ia 

science et de Ia pensée, et qui de là se répand 

dans toutes les classes de Ia société. On ne peut 

guère se le dissimular : nous sommes aujourd'hui 

en présence d'une nouvelle et grande conspira- 

tion, non-seulement contre lá foi clirétienne, mait^ 

contre toute foi religieuse. Les coryphées de Tin- 
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crédulité proclament hautement que le cycle des 

religions est définilivement fermé, et quil faut 

tout bonnement rayer ])ieu de Ia pensée et de Ia 

vie, comme une vieille liypothèse dont Ia science 

moderne n'a que faire. 

(( Cet athéisme est d'autant plus dangereux et 

envahissant aujourd'hui, qu'il ne se presente pas 

comme une simple révolte ou une débauche de 

Tesprit, mais comme une doctrine génereuse qui 

a pour but d'aflVanchir les peuples, de les deli- 

vrer du joug des prêtres et des tyrans associes 

pour les exploiter. Un de ses principaux adeptes, 

Guillaume Marr, s'écríait ii y a quelques années : 

— « La foi en un Dieu personnel et vivant est 

« Torigine et Ia cause fondamentale de notre mi- 

« sérable état social. L'idée de Dieu est Ia clef de 

« voütedela civilisation vermoulue. Détruisons-la. 

i( Le vrai cliemin de Ia liberte, de Tégalité et du 

<i bonheur, c'est Fatliéisme. Point de salut sur Ia 

« terre tantque rhommeliendra au ciei par un fil... 
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« Que rien n'entrave désormais Ia spontanéité de 

« Tesprit Immain. Apprenons à Tliomnie qu'il n'a 

« pas d'autre Dieu que lui-même, qu'il est Talpha 

« et Toméga de toutes choses, Têtre supérieur et 

« Ia réalité Ia plus réelle. » 

« Ainsi Tatliéisme contemporain cherche à 

s'emparer des inasses par leui's instincts démo- 

cratiques et libéraux. II est plus qu'un système; il 

est uri parti puissant qui a ses chaires, ses jour- 

naux, ses associations, ses congrès, ses propa- 

gandes. Un écrivain serieux, M. Pearsoii, évaluait 

à 0^0,000 exemplaires le nombre des publica- 

tions franchement athées qui ont paru eii Angle- 

terre dans Ia seule année 1851. Et ce n'est pas 

seulement en Angleterre que Tatliéisme relève Ia 

tôte; cest en France, c'est en Alleinagne, c'est en 

Italie. 

« Loin de moi Ia pensée d'assimiler nos radi- 

caux aux libres penseurs incrédules qui cherchent 

à détruire toute foi et toute religion! Ils n'en 
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vicndront jamais là, il faut Fespérer. jMais eníin 

ils leur tendent ouvertement une main synipa- 

thique; ils accueillent leurs travaux avec une 

íavcur marquée; et, il faut bien le dire, quand ils 

en arrivent à nier le surnaturel, enlevant ainsi au 

christianisme toute autorité divine, ou même sim- 

plement quand ils proclament TindiUerence dn 

(logme dans Ia vie religieuse, ils font cause com- 

inune avec eux, et travaillent, sans s'en douter, ii 

Ia même ceuvre de destruction. 

« Mais à côté de ces sujets de tristesse, que 

de sujets d'espérance j et d'encouragement! Les 

époques de ci']se sont les plus pénibles, mais elles 

ne sont pas les moins fécondes. On y sème avec 

larmes; qu'importe, après tout, qu'onn'y recueille 
/ 

pas avec chant de triomphe? L'essentiel, c'est 

qu'on y sème. Voyez comme, à bien dos égards, 

le terrain est magnifiquement prepare pour Ia 

prédication chrétienne. Le seuI fait que les ques- 

tions religieuses sont à Tordre du jour est uu 
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avantage iminense doiit iious pouvons proíiler. 

N'cst-il joas bien encourageant de savoir qu'cii 

traitant ces questions nous répondons à des préoc- 

cupations générales et sérieuses? Lalutte qui divise 

nos Eglises a certainement nui au développemeiit 

de Ia piété; mais n'a-t-elle pas aussi secoué bien 

des âmes de leiir torpeur? N'a-t-ellíe pas poussé 

bien des indiíTérents à !a recherche de Ia 'vérité? 

Ne vaut-il pas mieux avoir à s'adrcsser à des âmes 

troublées, füt-ce pav le doiite, qu'à des âmes plon- 

gées dans le lourd sommeil de rindiíTérence ? 

« Après tout, notre siècle a sa grandeur. .11 

ne faut pas le rabaisser outre mesure; il ne faut 

pas imiter ce pessimisme facile et banal qui voit 

tout en noir, et qui se plait à constatei' les défail- 

lances et les vices du temps, sans reconnaitre ses 

vertus et ses aspirations généreuses. 11 est certaiii 

({ue, tout en repoussant les dogmes chrétiens, 

notre siècle a fait d'immenses progrès dans les 

applications sociales du chrisüanisme, spéciale- 
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ment dans Ia philanthropie. II aime passionnément 

Ia liberte, r.égalité, Ia tolérance, Ia paix; il veut 

le respect de toutes les consciences ; il rêve Tumon 

de tous les peuples^ il se préoccupe du bien- 

être et de Tamélioration de toutes les classes de 

Ia société. Plus pauvre que d'autres en caractères 

fortement trempés, en individualites vraiment ori- 

ginales, il a pourtant contribué, plus que d'autres 

peut-être, au réveil général de Tindividualisme, 

du self-govcrnment, et, par suite, du sentiment de 

Ia responsabilité personnelle. Assurément ce sont 

là de nobles tendances; ce sont là de précieux 

points d'appui pour Ia prédication de TEvangüe. 

N'ayons pas peur de ce soufíle de libéralisme qui 

passe aujourd'hui sur les peuples. La liberte bien 

comprise mène à TÉvangile, comme TEvangile 

mène à Ia liberte. 

« Et maintenant qu'avons-nous à dire à ce 

siècle tourmenté ? Comment devons-nous parler à 

ces âmes qui s'attendent à nous et qui viennent 
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nous demander Ia lumière et Ia paix ? Que de fois 

cette question a accablé le prédicateur de l'Évan- 

gile dans le seiitiment de sa faiblesse et de son 

insuíTisance! Que de fois elle Ta jeté plein d'an- 

goisse aux pieds du Seigneur, et lui a arraché le 

cri du propliète : « Éternel, voici; je ne sais pas 

(c parler, car je ne sois qu'un enfant! » 

(( Que Ia Science chrétienne fasse son oeuvre! 

Elle est certes grande de nos jours. En face des 

afilrmations du positivisme ou du naturalisme, 

qu'elle pose ses affirmations. A elle do montrer 

que les dogmes bibliques sur Torigine du monde 

et deJ'homme sont infiniment plus rationnels et 

plus scientifiques que tout ce qu'on veut y sub- 

stituer aujourd'hui. A elle deprouver que le surna- 

turel, loin d'être contraire à Ia science de Ia nature, 

est aussi bien réclamé par elle que par le senti- 

ment religieux. 

« Que Ja pliilosophie chrétienne accomplisse 

aussi sa tâclie. A elle d'établir Fliarmonie pro- 
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fonde qui existe entre ia raison et Ia tbi; à elle do 

montrer que les systòmes qu'on clierche à subsli- 

tuer au christianisme présentent autuiit, siiioii 

plus, de difficultés à Ia pensée que les dogmes 

évangéliques. x\ elle de jeter, avec les inatériaux 

Iburnis par Ia révelation et Ia coiiscience chré- 

tiemies, les bases d'une philosophie nouvelle. 

(( Que Ia littérature chrétienne remplisse éga- 

lement sa mission! Qu'elle répande Ia vérité par 

les moyens infiniment divers que les progrès de 

Ia presse ont mis à sa disposition! Ou'elIe se fasse 

populaire; qu'elle revele foutes les formes pour 

combattre Terreur; qu'elle oppose journal à Jour- 

nal, revue à revue; s'il le faut, roman à roman! 

Qu'elle se fasse tout à tous'; qu'elle suive Tadver- 

saire sur tous les terrains et s'empare de toutes 

ses armes. 

(( Nous, prédicateurs, qu'avons-nous à faire? 

Quelle est aujourd'lmi notre tâclie spéciale dans 

Ia position spéciale oü Dieu nous a placós? » 
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Arrivé à cot objet spécial de sou étuclc 

el de sou Rapport à Ia coiiférence évaii- 
\ 

gélique de Nérac, M. Decoppet entre, sur 

Ia mission et Fceiivre actuelíe de Ia prédi- 

cation, daiis des détails pleins de vie et 

d'inlelligejice pratique, mais qui appar- 

tienneut surtout aux Èglises protestantes de 

Frauce. En íinissaut, il revieut à Ia ques- 

tiou clirétienue générale par une conclu- 

siou générale aussi, et d'une vérité pratique 

et pressaute pour toutes les Églises cliré- 

tienues : 

« qui importe surtout, dit-il, ce n'est pas 

tant de défendre le christianisme que de le pré- 

senter à notre siècle, non comme un ennemi qui 

vient le maudire et le combattre, mais comme un 



xcii PUÉFACE. 

ami qui vient le relever et le sauver. Sans doule, 

il ne faut pas craindre d'accenluer Ia vcrité chré- 

tienne et de Ia présenter sous ses angles les plus 

sailiants, sous ses côtés les plus austères; mais il 

faut en finir avec les anathòmes et les déclamations. 

Cest avant tout une parole sympathique que nous 

devons apporter à notre siècle; c'est un christia- 

nisme, je ne dis pas aimable, mais aimant, qu'il 

faut lui montrer. Voyez saint Paul à Athènes. 11 

ne se croit pas obligé de foudroyer Tidolâtrie de 

ses auditeurs; il fait tout le contraire; il sait trou- 

ver, dans cette idolâtrie même , un point d'appui 

à rÉvangile. Faisons comme lui; appliquons-nous 

à chercher, nous aussi, ces points d'appui, ces 

pierres d'attente sur lesquels rédifice de Ia foi 

peut venir s'étayer de nos jours. Dans notre pays 

en particulier, on ne sait pas ce que c'est que le 

christianisme, non-seulement dans les classes 
I 

inférieures de Ia société, mais même dans les 

classes instruites, et quand on Tattaque, on attaque 
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un inconnu. Notre siècle est libúral; montrons-lui 

que FEvangile Test plus que lui et de Ia vraie ma- 

niòre. II aime Ia science et reclame une foi ration- 

nelle; montrons-lui que Ia foi, est souverainement 

raisonnable et qu'elle ne peut que profiter de 

toutes les conquêtes de Ia science. II aspire au 

progrès dans toutes les branches de Tactivité 

humaine ; montrons-lui que tous les vrais progrès 

sont contenus en príncipe dans les données de 

l'Évangile. » 

Je boriic là mes citations; je ii'examino 

et ne discute aucune des idóes particuliè- 

res, aucune des ph rases, aucun des mots 

qui s'y rencontrent; je ne veux que relever 

le graud et conirnun caractòre des deux 

écrits. lis sont Tun et Fautre cbrétiens, 

fermernent cbrétiens; et en niême temps 
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ils oiit poui' but tVameiiei' le cliristianisme 

et Ia société moderne à se comprendre 

el à s'accepter iimtuellement et libreineut, 

et à exercer, run sur Tautre, iiiie actioii 

saliitaire poiir tous les deiix. Et ce iie sont 

pas des écrivains , des oratenrs, des ama- 

teurs eii religion ou en pliilosopliie, ce sojit 

des ecclésiastiques de profession, appar- 

tenaiit à des Eglises diverses, qui entrent 

daiis cette voie, Ia regardeiit comine aussi 

legitime que nécessaire, travaillent à y atti- 

rer les populatioiis uaturelleineut placées 

snus lerir iuíliience, et espèreiit, sans donte, 

le siiccès pratique de leurs efforts. 

.Te crois qu'ils oiit raisoii de Tesfjérer 

conime de le tenter, et qu'eii deliors des 

groupes engagés daiis des ojtinioits et des 
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Inttes (léclarées, religieuses ou politiqnes, 

cette Abaste populatioii iacertaino, floltante, 

tantòt iiuliíférente , tantot inquiete sur les 

questions religieuses et sur les rapporis 

de Ia religiou clirétienne ávec Ia sociéié 

moderiie, que cette populatioii, dis-je, qui 

est Ia France, peut ètre religieusenienl 

émue, persuaclée, éclairée et rameiiée aux 

j^randes croyances chrétieuues eu inèiue 

temps qu'au seutimeut de Taccord natu- 

rel et uécessaire entre Ia foi chrétienne 

et les libertes publiques. Cest le profojul 

désir que je ressens et 1'espoir que je gardc 

de ce grand résultat, qui me décident ii pro- 

longer encore ces Méditations et à les lia- 

sarder dans cette épaisse et obscure uièlée 

(révéneuieiits, de questions, de passions el 
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tUintéí-èts bieii étrangcrs à de parcils sujets. 

Plus j'y regarde, pliis jo me persuade que 

Ia France est plus préoccupée des questions 

religieuses qu'elle n'en a l'air, et qu'au mi- 

lieu de ses troubles, de ses langueurs et de 

ses fluctuations, elle a un secret sentimeiit 

de Fimpérissable grandeiir et de Timpor- 

tauce pratique de ces questions. Si, comme 

je le pense, telle e^t au fond Ia disposition 

publique, je puis me croi]'e quelques titres 

à ètre écouté avec qiielque confiance. J'ai 

beaucoup vxi et un peu agi dans ma longue 

vie. J'ai pris part aux aíTaires du monde. Je 

i'ai quitté et ne fais plus que le cpntempler. 

Depuis vingt ans, j'essaye mon tombeau. J'y 

suis descendu vivant, et n'ai point tente 

d'en sortir. J'ai à Ia fois Texperience et le 
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détachement. S'il m'était donné d'ètre en- 

corf! de quelque service pour les deux 

grandes causes qiii, à mes yeux, n'en font 

qu'une, Ia cause de Ia foi clirétienne dans 

les ames et celle de Ia liberte politique dans 

mon pays, j'attendrais avec reconnaissance, 

au sein de mon repôs, cette aurore du jour 

éternel que « les insensés appellent Ia 

mort, » dit Pétrarque : 

Quel che morir chiaman gü ?ciocchi. 

Paris, 18 CS. 

GUIZOT. 
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LA. RELIGION CHRÉTIENNE 

DANS SES RAPPOUTS 

AVEC L'ÊTAT AGTÜEL DES SOCIÉTÉS KT DES ESPRITS 

PREMIÈRE MÉDITATION. 

LE CHRISTLiNISMK ET LA LIBERTÉ. 

Que Ia liberté et Tegalité, tantôt ensemble, 

tantôt Tune sans Fautre, soient, de nos jours, 

Ia passion, tantôt intelligente et honnête, tantôt 

aveugie et déréglée, des esprits et des peuples, 

c'est le fait évident et souverain de Ia civilisation 

moderne. Tantôt ce fait éclate par des révolutions 

1 
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oü il déploie sa puissance; tantôt il s'obscurcit et 

s'afraisse daiis les réactions que suscitent les excès 

et les malheurs des révolutions; tantôt on se vante 

que le problème est résolu; taiitôt on s'en dé- 

courage et on le tient pour insoluble. A travers 

ces accès de vanterie ou de découragement, Ia pas- 

sion subsiste toujours, le problème reparait tou- 

jours. On peut s'applaudir ou se désoler de cet 

état des esprits et des sociétés humaines; on peut 

Tencenser ou le maudii'e; .on n'y échappera point; 

il y a là une épreuve que les hommes sont con- 

damnés à subir, une ceuvre qu'ils sont tenus 

d'accomplir. 

A côté de ce fait et de ce problème, il y en a 

un autre qui n'est ni moins grave, ni moins abso- 

lument imposé à notre temps. Parmi"lea amis de 

Ia liberte et de Tégalité, beaucoup regardent le 

christianisme, et spécialement le catholicisme, 

comme leur plus grand ennemi. Dans ses boutades 

de colère étourdie, Voltaire Ta traité comme te!; 
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des millicrs d'hommes, des hommcs d'espnt, des 

foules obscures mais actives, parlent et agissent 

sous Tempire de cette idée; laiitôt brutale, tantôt 

hypocrite, Ia passion antichrétienne est ardente 

et fort répandue. Est-elle fondée ? Le christia- 

nisme est-il, en effet, Tobstacle aux progrès de Ia 

liberte et de régalité? N'est-il pas vrai, au contraire, 

qu'elles lui doivent déjà, beaucoup, et que, pour 

leur triomphe légitime et durable, elles ont besoin 

de soa aveu et de son appui? Tant que cette 

question ne sera pas vidée, Ia grande question du 

XIX.® siècie restera en suspens et Tordre social en 

péril. 

Dans les Evangiles, je rencontre à chaque pas 

ces paroles : « Que servirait-il à un homme de 

gagner tout le monde s'il perdait son âme, ou 

que donnerait Thomme en échange de son àme?' 

— Ne craignez point ceux qui ôtent Ia vie du 

<1. Énangile selon sainl Marc, ch. viii, v. 36-37. 
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corps et qui ne peuveiit faire mourir Tâme; mais 

craignez plutôt celui qui peut perdre et Tâme et le 

corps dans Ia géhenne*. » — «Allez-vous en par- 

tout le monde et prèchez TÉvangile à toute crca- 

ture humaine. - » 

La valeur infinie de Tâme humaine, de toute 

àme humaine, telle est Tidée suprême de FEvan- 

gile. Jésus-Christ est venu pour régler et sauver 

les ames, toutes les âmes sans exception, puis- 

santes ou obscuras, riches ou pauvres, savantes 

ou ignorantes, contentes ou tristes. L'état et le salut 

des âmes, c'est le fond de Ia religion chrétienne. 

L'àme humaine n'est pas un mot, une abs- 

traction, une hypothèse ; c'est Têtre humain lui- 

même, Tètre individual qui sent et pense, qui 

jouit et souíTre, qui veut et agit, qui s'observe et 

se connait lui-même dans Ia complexité de son 

état actuel, et qui se préoccupe de son sorl dans 

\.*Évangile selon sainl Mallhieit, ch. x, v. 28. 
2. Évangile selon saint Marc, ch. xvi, v. 1S. 
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le lointain avenir. A ceux qui confondent Tâme et 

le corps et ne voient dans Thomme qu'un produit 

et une forme éphémère de Ia matière, jò n'ai rien 

à dire ; qu'ont-ils à faire des paroles de TÉvangile, 

et de ce prix immense attaché à une ombre fugi- 

tive qui se fait illusion sur sa réalité et qui n'ap- 

parait que pour aller se perdre dans le néant? 

Cest aux spiritualistes et aux chrétiens qu'il con- 

vient de parler magnifiquement de Tâme humaine , 

et ils en parlent ainsi, pai^ce quMls voient dans toute 

âme humaine un être véritable, Thomme réel et 

individuel, avec Ia grandeur de sa nature et de sa 

destinée. 

Ce qui fait Ia valeur de Têtre humain, de tout 

être humain, c'est sa liberté et sa responsabilité 

morale ; c'est parce que Thomme croit essentielle- 

ment à ia distinction du bien et du mal moral, à 

Tobligation qu'elle lui impose, à sa liberté d'ac- 

complir ou de rejeter son obligation, et à sa res- 

ponsabilité pour Tusage qu'il fait de sa liberté. 
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c'est parce que telle est Ia nature de rhomme, soit 

qu'il s'en rende compte ou non, que FÉvangile 

place l'homme si haut et lui fait une si sublime 

destinée. Les philosopiies, chrétiens ou non chré- 

tiens, ont fait de grands eíTorts, mal conçus, à 

mon sens, pour résoudre le problème de Ia liberté 

humaine mise en regard de ia prescience divine; 

]'Evangile reconnait et proclame Ia liberté humaine 

sans s'inquiéter du problème de Ia philosopliie; 

c'est sur le fait que Thomme esfun étre libre et 

responsable que rep-ose Ia religion chrétienne tout 

entière : ia liberté humaine est le point de départ 

de tout ce que le christianisme dit et ordonne à 

rhumanité. 

Le christianisme est dono essentiellement libé- 

ral, au profit comme au nom de tout homme ; par 

sa notion première et fondamentale de Ia nature 

humaine, iJ donne à Ia liberté Ia base Ia plus 

solide et le droit le plus large que Ia pensée 

humaine puisse concevoir. Les plus hardis publi- 
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cisles ne portent pas aussi haut que TÉvangile Ia 

dignité native et universelle de riiomme et ses 

conséquences. 

Le christianisme ne s'en tient pas là : après 

avoir aiiisi fondé en príncipe Ia liberte, il lui donne 

ia sanction pratique dont elle a besoin; il établit 

le droit de résistance à roppression. Les sacrífica- 

teurs et les cliefs de Ia synagogue de Jérusalem 

« défendirent absolument aux apôtres Pierre et 

Jean de parler ni d^enseigner en aucune manière 

au nom de Jesus; » mais Pierre et Jean leur ré- 

pondirent : « Jugez vous-mêmes s'il est juste de- 

vant Dieu de vous obéir plutôt qu'à Dieu. ^ » Les 

apôtres persistent dans Ia profession de leur foi; 

rappelés devant le souverain sacrificateur qui leur 

dit : (1 Ne vous avons-nous pas défendu expressé- 

ment d'enseigner en ce nom-là,? » Pierre répond : 

« II faut obéir à Dieu plutôt qu'aux honimes. - » 

'1. Actes des apôtres, ch. iv, v. 18 et 49. 
2. Ibidèm, ch. vii. 

9 
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La multitude joint ses violences aux injonctions 

du pouvoir; Etienne, le premier diacre chrétien, 

professe sa foi devant Ia multitude et tombe pre- 

mier martyr de Ia résistance chrétienne'. Le plus 

ardent des persécuteurs d'Étienne, Paul de Tarse, 

devenu chrétien, est, à son tour, lapidé et laissé 

pour mort par Ia multitude de Lystre et d'Iconie; 

à son tour, il résiste' à Ia multitude et revient à 

Lystre et à Iconie « fortifiant Tesprit des disci- 

ples, les exhortant à persévérer dans Ia foi, et leur 

représentant que c'est par plusieurs afflictions 

qu'il faut entrer dans le royaume de Dieu. ^ » La 

résistance à Toppression est un príncipe essentiel au 

christianisme et Ia garantie définitive de Ia liberté. 

Cest le caractère propre et Thonneur du 

christianismé que ce n'est pas dans les intéréts 

temporels et passagers de Ia vie terrestre,^ mais 

dans rintérêt moral et éternel de Tâme humaine, 

1. Acles des apólres, ch. xiv, v. 12-22. 
2. Ibidern, ch. xiv, v. 19-22 
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qu'il puise le droit de résistance à roppression 

comme le príncipe même de Ia liberte. Et en 

même temps qu'il aíTirme et proclame Ia iiberté et 

ses conséquences, il aífirme et proclame également 

Tautorité et ses droits. Je Tal déjà rappelé ailleurs: 

quand Jésus-Christ répondait aux pharisiens qui 

lui demandaienfs'il était permis,.ou non, de payer 

le tribut à César : — « llendez à César ce qui 

appartient à César et à Dieu ce qui appartient à 

Dieu, » — il établissait Ia distinction de Ia vic 

religieuse et de Ia vie civile, de TÉglise et de 

rÉtat. César n'a nul droit d'intervenir, par ses 

leis et sa force, dans les rapports de Tâme humaine 

avec Dieu, et le fidèle adorateur de Dieu est tenu 

de remplir, envers César, les devoirs que le main- 

tien de Tordre civil luiiimpose Cest par TaíTir- 

mation et Ia défense de Ia Iiberté religieuse, Ia 

plus haute et Ia plus pure de toutes, que Ia civili- 

1. Médilalions sur 1'essence Ia religmi chrciiennc, 
p. 305-308. 
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sation moderne a cominencé : le príncipe et le 

clroit de Ia liberté une fois placés dans les racines 

mômes de Tâme, les fleurs et les fruits de ce 

germe puissant se sont développés et épanouis 

avec plus ou moins de promptitude et de fécoiidité, 

dans le cours des siècles et sous Tinfluence des 

bonnes ou des mauvaises saisons; mais, à tout 

prendre, Thistoire a confirmé TEvangile. De toutes 

les religions qui ont paru dans le monde, le chris- 

tianisme est Ia seule qui ait vaincu et se soit fon- 

dée par Ia liberté, Ia seule qui ait su prendre et 

garder sa place dans les régimes sociaux les plus 

divers, et qui, dans tous ces régimes, ait, selon 

les nécessités des temps, accepté et soutenu tour 

à tour tantôt rautorité, tantôt Ia liberté. 

Je ne puis et ne veux rappeler.ici que les faits 

généraux et évidents de riiistoire. Si je remonte à 

Torigine des religions diverses, le christianisme 

est Ia seule qui n'ait fait, pour sortir et grandir 
1 

hors de son berceau, aucun appel à Ia force, au- 
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cun usage de Ia force. Pendant pius de trois siccles 

il n'a lutté, il n'a vaincu ses adversaires qu'en con- 

quérant les ames au no:n de Ia vérité et par les 

armes de Ia vérité. Si j'interroge les résultats, 

trois grands établissements religieux, le paga- 

nisme, le bouddhisme et le mahométisme, ont tenu 

et tiennent encore, avec le christianisme, une 

grande place dans le monde. Le paganisme, après 

de beaux et courts élans, n'a abouti qu'à Tanarchie 

des républiques grecque et romaine et à Ia déca- 

dence despotique de Tempire romain. Le boud- 

dliismen'aenfanté que les superstitions fantastiques 

et les abstractions énervantes d'un panthéisme my- 

thologique, " sous le régime de rimmobilité des 

castes et du pouvoir absolu. Le mahométisme n'a 

porté, partout oü il a pénétré, que le joug de Ia 

force, Tincurabie inimitié des races et Ia sté- 

rilité de Ia conquête. Le christianisme seuI a sus- 

cité ou accepté, dans les âmes et dans les sociétés 

humaines, Ia liberte et le progrès. 
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Qu'on ne m'accuse pas d'oublier que, depuis 

son triomphe, de pesanles tyrannies et d'odieuses 

persécutions ont été exercées, dans les diversas 

sociétés chrétiennes, au nom de Ia foi chrétienne. 

Autant que personne, je connais, .je déplore, je 

déteste ces faits. lis ont été l'oeuvre des vices des 

hommes, non des príncipes du christianisme qui 

les condamnp, bien loin de les autoriser. La source 

Ia plus pure s'altère et se souille en coulant sur le 

sol de Ia terre et sous les orages de Tair. Quand il 

a créé rhomme libre, Dieu lui a laissé un rôle et 

une part dans son propre sort et dans les événe- 

ments qui en décident. Venue de Dieu, Ia religion 

chrétienne signale et combat imperturbablement 

les mauvais désirs, les mauvais intérêts, tous les 

emportements et toutes les faiblesses de régoísme 

humain; mais elle ne les a pas supprimés : elle 

n'a pas, d'un coup, rendu à rhomme Finnocence 

ni donné Ia vertu; il est tenu de travailler lui-même 

à se régler et à çe réformer; TÉvangile est un 
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iniroir dans lequel, s'il y regarde, il peut voir, au 

vrai, les taches de son âme et de sa vie, mais 

c'est de lui-même que ces taches proviennent, non 

du miroir qui les lui montre. Quand on s'en prend 

à Ia religion chrélienne des erreurs funestes, des 

passions et des actions illégitirnes qui se ren- 

contrent sous son nom dans Thistoire des sociétés 

chrétiennes, on décharge à tort les hommes, 

princes ou peuples, savants ou ignorants, de Ia 

responsabilité qui pèse sur eux; on méconnait ce 

qu'ordonne ou ce qu interdit le christianisme; on 

lui demande ce qu'il n'a pas promis. 

Je laisse là Thistoire, et je me renferme dans 

le temps présent et dans le problème des rapports 

actuels du christianisme avec Ia liberté. Quels 

sont les principaux obstacles que rencontre de 

nos jours Tétablissement vrai et durable de Ia 

liberté, et quels moyens possédons-nous pour les 

surmonter? En d'autr,es termes qui expriment 

plus précisément ma pensée, quelles sont nos ma- 
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ladies et nos forces dans notre fravail pour Ia fon- 

dation d'un régime libre? Le christianisme est-il 

pour nous, dans ce travail, un obstacle ou un 

moyen, un mal ou un remède? 

Cest avec un profond sentiment de tristesse 

que je vois des hommes éminents, de vrais chrc- 

tiens, peindre sans cesse notre société actuelle sous 

les couleurs les pius sombres, et ne Ia représenter 

qu'en proie à des maladies politiques et morales, 

tantôt violentes, tantòt apatliiques, qui lui enlèvent 

toute dignité comme tout avenir en ia rendant in- 

capable tantôt de Tordre, tantôt de Ia liberte. Je 

ne me plains point des vives et honnêtes attaques 

contre nos vices et nos fautes, nos égarements et 

nos défaillances; les peuples, comme les indivi- 

dus, ont besoin d'être souvent averlis avec une 

franchise sévère, et Ia rudesse qui les secoue leur 

est plus saine que Ia complaisance qui les endort. 

Ce que je regrette, ce que je deplore dans Fatti- 

tude et le langage de ces dignes censeurs chré- 
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tiens, ce n'est pas qirils signalent sans ménage- 

ment le mal de notre temps, nos mauvais penchants 

et nos prétentions insensées ; c'est qu'ils mécon- 

naissent le bien, nos progrès et nos tendances 

legitimes et salutaires. La présence simuítanée et 

le profond mélange du bien et du mal, de Ia verta 

et du vice, de Ia sagesse et de Ia folie, c'est Ia 

plaie permanente de l'liomme et des sociétés hu- 

maines; mais ce n'est pas un fait nouveau et dont 

nous ayons les premiers à souirrir et à répondre; 

c'est Ia viellle conditioa du monde, lí constant 

témoignage de riiistoire; tous les siècles opt en- 

couru et mérité des reproclies autres, mais au 

moins aussi graves que ceux que subit le nôtre ; 

et si nous étions tout à coup transportes à n'im- 

porte quelle époque du passé, je n'hésite pas à 

dire que nous n'accepterions pas réchange et que 

nous n'en supporterions pas le spectacle. La sévé- 

rité est bonrie, mais Ia justice est due aux divers 

temps et aux divers états de Ia société; nous avons 



10 PRE.MIÈRE MÉDITATION. 

appris, depuis un siècle, aulant et pkis de morale 

et de raison que nous n'en avons oublié. 

11 y a ici une question générale sur laquelle 

je m'expliquerai sans reserve et sans relard. La 

société française n'est arrivée à son état actuel que 

par un travail plus ou moins apparent, plus ou 

inoins rapide, mais toujours poursuivi à travers 

beaucoup dMnterrupüons et de vicissitudes; elle a 

voulu échapper tour à tour au régime féodal, aux 

prétentions et aux luttes égoistes des grands sei- 

gneurs, à Ia prédominance de Ia cour, à Tarbi- 

traire, à rimprévoyance et aux fantaisies du pou- 

voir absolu. L'unité nationale, l'égalité civile et Ia 

liberte politique ont été, dans tout le cours de 

notre histoire, Tobjet de nos désirs et de nos 

efforts. Nos plus grands penseurs et acteurs poli- 

tiques, et ia nation elle-même, dans sa tendance 

obscure mais puissante, ont constamment marche 

dans ce senset vers ce but. La révolution de 1789 

a été Texplosion Ia plus violente et Ia plus grave 
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de cet assidu travail national. En a-t-elle été une 

issue funesto ou une crise féconde ? La France a 

cru remporter alors, non-seulement pour elle- 

mème mais pour rhumanité tout enlière, une 

grande victoire. S'est-elle trompée ? Avons-nous 

marché, depuis tant de siècles, dans une bonne 

ou dans une niauvaise voie, vers le succès ou vers 

ia déception? Sommes-nous en cours de progrès 

ou à l'entrée de Ia décadence? Cest là. à vrai 

dire, ia question sur laquelle d'éminents et lion- 

nêtes esprits diffèrtíiit aujourd'hui, et qui inspire 

à quelques-uns tant de sombres et alarmantes pa- 

roles, tandis que d'autres persistent dans des 

cliants de triomplie. 

J'ai quelque droit de dire que personne n'est 

plus frappé et plus choque que moi des crimes, 

des fautes, des errcurs, des folies d'idée et d'ac- 

tion qui ont éclaté dans le cours de Ia révolution 

française; je n'ai jamais hésité à. en exprimer ma 

pensée, et ma franchise à ce sujet n'a peut-être 
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pas été étrangère à Tiirdeur des lutles que j'ai eu 

h soutenir dans ma carrière publique; j'ai aíTronté 

par là bien des préjugéset froissé bien des amours- 

propres. Je ne retire rien de mes sentiments et de 

mon langage. Mais, malgré ce qu'on a appelé ma 

passion antirévolutionnaire, j'étais et je demeure 

convaincu qu'à tout prendre, et quel que soit le 

mal qü'elle a fait et qui en reste, Ia révolution 

française a servi Ia bonne cause nationale et 

humaine, que Ia France et le monde y gagneront 

plus qu'ils n'ont eu. ou n'auront à en souffrir, et qu'à 

Iravers toutes nos épreuves nous sommes dans une 

ère de progrès, non dans un commencement de 

décadence. Je puise les motifs de mon optimisme 

à Ia fois dans Ia sphère des idées et dans celle 

des faits. Thcoriquement, il y a dans les príncipes 

de 1789 une large et féconde part de vérité, supé- 

rieure à Ia part d'erreur qu'ils contiennent et qui 

pourtant est grande. Ilistoriquement, Ia tendance 

et le travail qui, pendant des siècles, ont été pour 
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Ia France une source d'incontestabIes progrès vers 

Ia justice, Ia liberte et le bien social, ne peuvent 

être devenus tout à coup une cause de décadence. 

Pratiquement, malgré tous ses maux et toutes ses 

lacunes, le siècle présent n'a pas à redouter Ia 

comparaison avec les siècles passés, il n'y a eu, 

dans riiiâtoire de Ia société française, point 

d'époque dans laquelle elle eut bien fait de s'ar- 

rêter et à laquelle elle doive souhaiter de revenir. 

Je reviens à ma question : quels périls et 

quels obstacles rencontre aujourd'hui, dans notre 

état social et dans nos moeurs, Tétablissement 

eíTicace et durable de Ia liberté? Le christianisme 

est-il propre à nous servir ou à nous nuire dans 

ce travai 1 ? 

Gonservateurs ou libéraux, chrétiens ou libres 

penseurs, catholiques ou protestants, tous les 

hommes sérieux et clairvoyants s'accordent au- 

jourd'hui à déplorer ia prépondérance des inté- 

rôts matériels, Ia soif des jouissances physiques 
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et vLilgaires, et les habitudes d'égoísme et de mol- 

lesse qui en résultent. Ils ont raison; de nos 

jours, avec Ia mission de notre temps, c'est là un 

mal plus grand que ne le croient peut-être ceux-là 

même qui le déplorent. Avec Ia vive et forte cou- 

leur de son langage, Tempereur Napoléon disait : 

« Je ne crains pas les conspirateurs qui se lèvent 

à dix heures du matin et qui ont besoin de 

mettre une chemise blanche. » Ce n'est pas de 

conspirateurs qu'il s'agit ici, et Ia vigueur de 

ràme n'exige pas qu'on ne prenne nul soin de 

sa personne; ce qui importe à quiconque veut 

être libre, individu ou peuple, c'est de n'être pas 

essentieliement préoccupé de son bien-être maté- 

riel et de ses petits désirs personnels; c'est de 

régoísme et de 1'épicuréisme qu'il faut surtout se 

défendre. Grossier ou délicat, répicurien se résigne 

diíTicilement aux eíTorts ou aux sacrifices, et il se 

contente aisément pourvu que son plaisir ou son 

repôs soient assurés. Même sage et doux, régoísme 
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est une passion froide et stérile, qui rie domine 

qu'eii énervant et abaissant Ia nature humaine. La 

liberte veut des moeurs pius fortes, des aspirations 

plus hautes, des résistances pIus fermes, un état 

d'âme dans lequel Ia sympathie morale et le dé- 

sintóressement tiennent plus de place. Précisém/ínt 

en ceci, le christianisme a de quoi donner à Ia 

société moderne ce qui lui manque; il apprend à 

tous, grands ou petits, riches ou pauvres, à ne pas 

placer dans les satisfaclions matérielles toute leur 

vie 11 les appelle dans des régions plus élevées, 

et en même temps qu'il leur inspire des ambitions 

plus purês, il leur ouvre, pour le bonlieur même, 

de plus belles espérances. Puissant ou humble, 

fier ou modeste, le chrétien ne saurait trouver, 

même dans Tinlerêt bien entendu, cette vaine pa- 

nacce des politiques, sa préoccupation exclusive et 

son unique mobile; soit envers ses semblables, 

soit pour son propre compte, il a un autre but à 

poursuivre, d'autres lois à accomplir, d'autres sen- 
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timents à témoigner et à satisfaire; il ne peut être 

ni épicurien, ni égoiste. Cest là le premier et le 

plus grand des services que Ia religion chrétienne 

peut et doit rendre, de nos jours, aux sociétés qui 

aspirent à Ia liberté. 

Voici le second. 

La liberté ne vient pas sans amener à sa suite 

une large niesure de licence. Cest un rêve d'es- 

pérer qu'on jouira des bienfaits de Tune sans cou- 

rir les risques et subir les inconvénients de Tautre. 

Cest aussi un rêve de croire qu'avec des lois pé- 

nales, des tribunaux et des gendarmes, çn répri- 

mera efficacement Ia licence. La répression légale 

et matérielle est nécessaire, mais insuífisante; il 

fkut, dans cette lulte, autre chose que des procès 

et des peines; Ia prévention morale et spontanée, 

cette influence du bon état des esprits et des 

mcEurs, est indispensable contre Ia licence qu'en- 

traine inévitablenient Ia liberté. Deux clioses sont 

certaines: Tune, que dans un pays libre on ne sau- 
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rait pi-étendre à réprimer coinplétement Ia licence ; 

Fautré, que les forces morales et préventives de 

Ia société elle-mênie mettent seules les gouverne- 

ments et les peuples en état de supporter Ia part 
% 

de licence qu'on ne saurait supprimer. Le chris- 

tianisme est Ia plus efficace, Ia plus populaire et 

Ia plus éprouvée de ces forces. II esteíTicace con- 

tre Ia licence à deux titres et par deux moyens : 

en príncipe, il maintient à Tautorité son. droit et 

son rang, et ne Tliuniilie jamais devant Ia liberté 

dont pourtant il reconnait et réclame aussi le 

droit; en fait, il inspire aux hommes un sentiment 

dont Tautorité ne saurait se passer, le respect. 

L'absence de respect est le plus grave danger de 

Tautorité; elle soulTre bien plus de Tinsulte que 

de Tattaque; et c'est précisément à Tinsuiter, à 

Tavilir systématiquement que ses plus ardents 

ennemis mettent de nos jours leur passion et leur 

art. II y a des licencieux, des turbulents et des 

insolents dans les sociétés chrétiennes comme 
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dans les autres; mais les croyances et les mceurs' 

chrétiennes suscitent et maintiennent aussi, dans 

les masses populaires comme dans les régions 

hautes, de respectueux amis de Fordre legal et 

moral, des honimes que Ia licence et Finsulte cho- 

quent autant qu'elles les eflrayent, et qui, libres 

aussi, recourent alors, pour leur propre compte, 

aux maximes et aux armes de Ia liberté. Uhistoire 

oíTre, ÈL cet égard, de concluants exemples. Les 

peuples chrétiens sont les seuls chez qui Ia licence 

n'ait pas définilivement amené Tanarchie ou le 

despotisme, les seuls qui, à plusieurs reprises et 

par des réactions salutaires, aient traversé, sans 

y succomber moralement et politiquement, les 

excès du pouvoir et ceux de Ia liberté. Ni les 

États de Tantiquité paienne, ni ceux de TOrient 

bouddhiste ou musulman n'ont pu soutenir de 

telles épreuves; ils ont eu leurs jours de santé et 

de gloire; mais quand le mal de Ia licence ou de 

Ia tyrannie les a une fois atteints, ils y sont tom- 
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bés sans retour, et Ia décadence, prompte ou 

lente, orageuse ou apathique, est devenue toute 

leur fiistoire. Cest rhonneur de Ia religion chré- 

tienne qu'elle a de quoi relever les sociétós de 

leurs maladies comme les individus de leurs éga- 

rements, et que, par ses croyances et ses senti- 

ments, elle a, plus d'une fois déjà, fourni tantôt 

aux ainis de Tordre, tantôt aux amis de Ia liberté, 

des asiles dans leurs revers et des forces pour re- 

prendre le terrain perdu. 

II y aurait aujourd'hui, pour les amis de Ia 

liberté, autant d'imprudence que d'ingratitude à 

méconnaítre ce grand fait et ses salutaires aver- 

tissements. Ils sont appelés à une oeuvre bieu 

plus diíTicile que toutes celles que jusqu'ici ils ont 

eu à accomplir; ils n'ont plus seulement à cher- 

cher, pour Ia liberté, des garanties contre les 

envahissements d'un pouvoir préexistant ou les 

emportements d'une licence accidentelle et pas- 

sagère; ils ont à concilier Ia domination déclarée 
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et oíTicielle de Ia démocratie avec Ia liberte, avec Ia 

liberté régulière et durable. Jusqu'aux temps mo- 

dernes, partout oü elle a existe, Ia liberté' poli- 

tique a été le résultat de Ia présence simultanée 

et de ia lutte de diverses forces sociales, insuffi- 

santes pour dominer seules, mais capables de se 

résister mutuelleinent; tantôt ia royauté, tantôt 

Taristocratie, tantôt TÉglise, puissantes d'avance 

et par elles-mèmes, ont vécu côté à côte avec Ia 

démocratie contenue et limitée dans son pouvoir 

et ses succòs; il n'y a maintenant, parmi nous, 

plus de forces diversos assez puissantes et assez 

indépendantes pour jouer, dans Ia société et dans 

son gouvernement, un lei role; royauté, aristo- 

cratie, Egiise, ne sont plus que de fragiles débris 

du passé, ou des instruments que Ia démocratie 

crée elie-même et qui reçoivent d'el!e une force 

empruntée. Est-ce là désormais Tétat permanent 

des sociétés humaines, ou n'est-ce qu'an fait plus 

ou moins transitoire, amené par Ia série des siècles 
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et cies révolutions, et que d'autres siècles et 

d'autres révolutions viendront profondément modi- 

fier? L'avenir en décidera. Quoi qu'il en soit, c'est 

sous Ia domination exclusive d'une force unique, 

Ia démocratie, que nous avons maintenant à fonder 

ia liberté. 

Que toute force unique et dominante soit 

tentée d'abuser et de devenir tyrannique, c'est une 

vérité d'expérience et de bon sens sur laquelle je 

n'ai pas besoin dMnsister. Indépendamment de 

cette dangereuse pente sur laquelle eiie est pla- 

cée comme toutes les autres puissances, Ia force 

démocratique a deux caraçtères qui lui sont pro- 

pres et qui appellent Ia sollicitude des amis de 

Ia liberté. Cest sur le droit de toute volonté hu- 

maine et sur le grand nonibre des volontés hu- 

maines qu'elle fonde son origine et son pouvoir. 

La véi'ité et Terreur se serrent de bien près dans 

ce systèine, et il fait à Ia liberté une situation 

pleine de péril. La volonté liumaine est digne de 
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respect; mais elle n'est pas à elle-même toute sa 

loi ni une loi essentiellement legitime; elle est 

obligée envers une autre loi qui n'est pas son ou- 

vrage, qui lui vient de plus haut que riiomme 

et qu'elle ne peut pas plus abolir qu'elle ne Ta 

créée; Ia loi morale est le droit supérieur, le droit 

divin auquel les volontés humaines sont tenues de 

se soumettre, quel que soit leur nombre. La dé- 

mocratie est essentiellement préoccupée des vo- 

lontés humaines et toujours portée à leur attri- 

buer le caractère et les droits de Ia loi divine; 

riiomme tient tant de place dans ce regime, et 

une place si haute, qu'il oubiie aisément Dieu et 

se prend lui-même pour Dieu. De là resulte une 

sorte de polythéisme politique qui ne sait arriver 

à Tunité de loi et d'action, dont Ia société et son 

gouvernement ne peuvent se passer qu'en faisant 

appel à un grossier arbitrage matériel, au plus 

grand nombre des volontés humaines. L'individu 

et le nombre, ce sont là, je ne dis pas les seuls 
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príncipes, mais deux príncipes caractéristiques de 

Ia démocratíe; et c'est contre Ia domination ab- 

solue de ces deux príncipes que, pour son propre 

honneur et son propre salut, elle a besoin d'être 

incessamment avertíe et défendue. « Sõuviens-toí 

que tu es homme, » se faisait dire tous les ma- 

tins un sage roí : ce sublime et prudent appel 

n'est pas moins nécessaire à Ia démocratíe qu'à 

Ia royauté, et c'est précísément le salutaire oíTice 

que lui rend Ia religion chrétienne; íl y a là une 

lumière, une voix, une loi, une histoire, qui ne 

viennent pas de riiomme et qui le mettent à sa 

place sans porter atteínte à sa liberte. Aucune 

croyance, aucune instítution n'élève si haut Ia di- 

gníté humaine et ne reprime si puissamment Tar- 

rogance humaine. PIus Ia société est démocrati- 

que, pIus il lui importe que ce double eíTet soit 

incessamment produít dans son sein. Le christia- 

nisme seul a cette vertu. 

Je sais Tobjection capitale qui s'élève contre 



30 PREMIÈRE WÉDITATION. 

son empire : « Que Ia módecine vienne sans les 

médecins, » dit Rousseau dans une boutade contra 

les médecins, et tout en se souvenant qu'en soi 

Ia médecine peut être bonne et salutaire. Que de 

fois j'ai entendu des hommes d'esprit et de fort 

lionnêtes gens s'écrier : « Que Ia religion vienne 

sans les prêtres; je suis chrétien, mais non pas clé- 

rical. 1) Je n'ai garde de méconnaitre et d'éluder 

cette diíTiculté, Ia plus grave peut-être, non dans 

le fond des questions, mais dans Tétat actuel des 

faits et des esprits. 

Comme protestant, je n'ai pas à m'en préoccu- 

per; le clergé n'est pas, chez les nations protes- 

tantes, Tobjet d'une telle inquietude. Cest, à mon 

sens, Tun des meilleurs résultats de Ia réforme 
) 

du xvj' siècle, luthérienne ou calviniste, anglicane 

ou dissidente, qu'elle a fortement rapproclié et 

uni Ia société ecclésiastique et Ia société religieuse 

générale, le clergé et les fidèles; elle a produit cet 

eíTet, d'abord en autorisant, pour le clergé, le 



LE CHRISTIANISME ET LA LIBERTÉ. 31 

mariage et Ia vie de famille, ensuite en faisant 

aux fidèles laíques une part dans le gouvernement 

de rÉglise. Le partage n'a pas toujours été judi- 

^cieux ni équitable; tantôt le clergé, tantòt les 

fidèles laíques ont été mis hors de leur place natu- 

relle et lésés dans leurs droits légitimes; mais le 

pouvoir absolu et Ia complète subordination ont 

disparu de leurs rapports; les laíques ont eu voix 

et influence dans les affaires du troupeau; les 

prêtres ont été des pasteurs et des magistrats re- 

ligieux, non plus des maitres spirituels. Ce régime 

a abouti, entre les deux sociétés, à beaucoup de 

combinaisons diverses : tantôt le pouvoir civil a 

envahi le gouvernement de Ia société religieuse, 

et enlevé au clergé non-seulement Tempire, mais 

rindépendance; tantôt les deux sociétés, FEtat et 

rÉglise, ont réglé par des traités les conditions 

de leurs rapports; ailleurs,. comme aux Etats- 

Unis d'Aménque, ces deux sociétés se sont com- 

plétement séparées et sont rentrées cliacune dans 
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leur mutuelle indépendance; ailleurs encore, comme 

parmi les quakers et les moraves, toute autorité 

ecclésiastique, tout ordre de prêtres ont été abolis, 

et les laíques ont vécu dans Tisolement et le mou- 

vement spontané de Ia conscience individuelle. 

^lais à travers toutes ces diversités, c'est le carac- 

tère fondamental des Églises et des sectes issues de 

Ia réforme du xv!" siècle que les prêtres n'y sont 

pas les intermédlaires nécessaires et souverains 

entre Dieu et les âmes, et qu'ils ne gouvernent pas 

seuls Ia société religieuse. Cest surtout en vertu 

/ de ce príncipe que Ia distinction entre Ia vie civile 

et Ia vie religieuse a été eíTicacement consacrée, et 

que, dans Ia société religieuse elle-méme, Ia liberté 

a repris son droit et son action. 

Cest chez les nations catholiques que les 

prêtres sont Fobjet de cette méfiance obstinée dont 

Ia religion chrétienne a tant à souffrir. L'histoire 

ne permet pas de s'en étonner. Que les ambi- 

tions, les passions, les intérêts temporels et 

» 
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personnels se soient souvent et profondément mê- 

lés, dans le clergé catholiqiie, à Ia foi et à Ia mis- 

sion religieuse; que des maux et des abus graves 

en soient résultés dans les rapports de I'ÉgIise 

avec FEtat, des prètres avec les fidèies et dans 

le sein du clergé lui-même, ce sont là des faits 

presque aussi inconteslés qu'incontestables, et sur 

lesquels on pourrait invoquer le témoignage des 

plus saints homtnes de TÉglise catholique coinme 

de ses adversaires. Que ces faits aient amené et 

inaintiennent encore les malveiliances et les atta- 

ques auxquelles les prêtres sont en butte, rien de 

plus nature! et de plus inévitable, Je n'en tiens 

pas moins pour certain que, de nos jours et dans 

rétat actuel de notre société, ces attaques sont 

injustes, inintelligentes, inopportunes et aussi nui- 

sibles à rÉtat qu'à i'Eglise, à Ia liberte qu'à Ia 

religion. On peut étre injuste et ingrat envers les 

institutions comme envers les personnes. Depuis 

Ia chute de Tempire romain, pendant les siècles 
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les plus durs et les plus tristes de Fhistoire mo- 

derne, à travers ses prétentions et ses usurpations 

egoístas, le clergé catliolique, papauté, épiscopat, 

ordres monastiques, simples prêtres, a déployé et 

dépensé, pour raíTirmation et Ia protection des 

intérêts moraux de riiumanité, des trósors d'in- 

teliigence, de courage et de persévérance. II n'a 

pas toujours acceptó et accompli sa mission dans 

toute sou étendue; il n'a pas mainteiiu Ia religion 
/ 
chrétienne dans toute sa iargeur et son désiii- 

téressement évangélique; il a eu sa part dans les 

violences, les iniquités et Ia tyrannie des divers 

maitres de Ia société à cette époque; il a souvent 

fait payer cher à Ia liberte les services qu'il ren- 

dait à Ia civilisation; mais quand Ia liberte est 

devenue Tune des conquêtes de cette civilisation 

et Ia preuve comme le gage de ses progrès, il y a 

injustice et ingratitude à oiiblier ce qui a é.té 

Toeuvre du clergé catholique dans Tétat social qui 

a abouti à ce glorieux résultat. 
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L'iiijustice est d'autant plus grande qu'elle est 

'maintenant inopportune et inutile. A voir Tapreté 

et le mélange de colère et d'alarme qui éclatent 

dans les attaques coiitre le catholicisme et ses 

prôtres, on dirait que Finquisition est à nos portes, 

que nos libertés religieuses et civiles subissent en 

ce moment, de Ia part de I'Église catholique, un 

assaut plein de péril, que nous avons besòin de 

déployer toute notre force et toute notre passion 

pour repousser Ia donnination de Ia cour de Rome 

et de son armée. Y eut-il jamais une plus étrange 

méconnaissance des faits ? De quel côté viennent 

donc, depuis un siòcle, le mouvement et Fagres- 

sion? N'est-ce pas évidemment Tesprit de liberté, 

en religion comme en politique, qui a Tinitiative, 

rélan, le progrès? Pour TEglise catholique Ia ré- 

sistance est maintenant Ia situation naturelle et 

obligée; le catholicisme est bien plus menacé, 

bien plus attaqué par Tesprit de notre temps qu'il 

ne menace et n'attaque nos libertés. II est vrai, 
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le pouvoir supréme de TÉglise catholique, Ia pa- 

pauté, maintient, en príncipe, certaines maximes 

et certaines traditions inconciliables avec Fétat 

actuel de Ia pensée et de ia vie liumaine; elle 

continue à condamner oíTicieiiement queiques-uns 

des príncipes essentiels de Ia société moderne. 

.I'userai ici, avec un sérieux respect, mais sans 

détour, de mon droit et comme protestant et 

comme citoyen d'un pays libre; je suis profondé- 

inent convaincu qu'il y a dans cette persistance 

systématique, quelque consciencieuse et digne 

(iu'elle soit, un grand manque de clairvoyance 

reiigieuse autant que de prudence politique ; je 

crois que le catholicisme pourrait, sans s'abdiquer 

iui-même, sans renoncer à ce qu'il a de vital, se 

inettre en liarmonie avec les conditions, vitales 
V 

aussi, de Tétat moral et social de notre temps. 

•fajoute que, tant que le gouvernement de TÉglise 

catholique n'aura pas accepté et accompli cette 

03uvre de conciliation vraie et profonde, les amis 
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de Ia liberté auront sujet et raison de se tenir, 

envers ce gouvernement, dans une réserve vigi- 

lante, au nom des príncipes moraux et iibéraus 

qu'il désavoue. Mais qu'ils n'attribuent pas à ce 

désaveu plus d'importance qu'il n'en possède, et 

qu'ils surveiilent, sans s'en alarmer, ie pouvoir 

eccléBiastique qui le prononce; il n'y a rien là de 

bien menaçant, rien qui arrête effectivement le 

cours des faits; le système des institutions libé- 

rales n'en est pas moins vainqueur dans le prc- 

sent et en progrès vers Tavenir. Bien des fautes 

ont été et probablement seront encore commises 

dans cette voie; nous y avons subi et nous y 

subirons probablement encore bien des temps 

d'aiTêt, bien des coups de réaction; mais le mou- 

vement général n'en restera pas moins le mème, 

et le résultat définitif, Ia conquête de Ia liberte 

religieuse, civile et politique, n'en est pas moins 

assuré. ' 

Ceei n'est pas une esperance philosopiiique; 
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c'est ^éjà de riiistoire. II y a eu bien des vicissi- 

tudes, bien des crises diverses dans Ia lutte enga- 

gée, depuis un siècle, entre Ia France libérale el 

le catholicisme; Ia France libérale s'est souvent 

trompée et égarée, et le catholicisme en a habile- 

ment profité; mais à cliaque retour de forlune, il 

a reoonnu et accepté une partie des victoires" qu'il 

avait subies. L'Assemblée constituante par Ia con- 

stilution civile du clergé, Ia Convention nationale 

par les proscriptions, avaient tenté, 1'une d'asser- 

vir, i'autre d'abolir TÉglise catliolique; le grand 

maitre de Ia révolution, Napoléon, Ta relevée par 

le concordat de 1802; mais en même temps le 

concordat a consacré plusieurs des principes fon- 

damentaux du regime liberal, et TÉglise catliolique 

a sacré Napoléon et signé le concordat, tout en 

protestant contre quelques-unes de ses consé- 

quences. La restauration a voulu remettre en ques- 

tion le concordat et rétabiir sur leurs anciennes 

bases les rapports entre TÉtat et TÉglise; elle a 
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rencontré, dans les rangs mêmes du parti roya- 

liste, une résistance décisive, et elle a échoué dans 

son dessein. Sous le gouvernement de .1830, c'est 

au nom de Ia liberté et en en réçlamant les droits 

que le catholicisme a regagné du terrain et repris 

une vigueur nouvelle. Quand Ia république a re- 

para en 1848, le catholicisme Ta ménagée au moins 

autant qu'elle lê ménageait; d'une part, il lui a fait 

des concessions prudentes; de Fautre, c'est de Ia li- 

berte qu'il s'est servi pour défendre et aíTermir sa 

propre position. Je m'arrête devant les relations 

de rÉgIise catholique avec le nouvel empire; elle 

a payé cher ce qu'eHe en a reçu; mais là encore 

elle s'est montrée et se montre résolue à une 

large mesure de patience et de résignation. Elle a 

raison. 

Un fait me frappe dans tout le cours de cette 

orageuse histoire. Au milieu de ses revers et de 

ses concessions, le catholicisme a déployé une 

rare et énergique vertu de fidélité et d'indépen- 
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dance. Aux sanglantes persécutions de laTerreur, 

il a opposé rinépuisable sang de ses martyrs, 

évêques, prêtres, moines, homines, femmes; ce 

clergé français, naguère si chancelant dans sa foi 

et si mondain dans ses moeurs, a porté sa croix 

avec un indomptable sentiment d'honneur chré- 

tien. Le despotisme de l'empereur Napoléon a 

rencontré, dans le pape Pie VII, dans quelques 

cardinaux et qnelques évêques, une tranquille 

fermeté de résistance que ni Ia force du despote, 

ni Ia contagion de Ia servilité contemporaine n'ont 

pu vaincre. Et aujourd'hui encore, qui pourrait 

méconnaitre avec quelle activité, quel dévouement, 

quels sacrifices et quelie efficacité le catholicisme, 

par sa seule énergie intérieure, soutient sa cause 

et son chef? Si Ia société civile avait défendu ses 

libertes et sa dignité comme TEglise catholique 

défend les siennes, Ia France libérale serait plus 

avancée dans sa voie et vers son but. 

Mais que les catholiques ne s'y trompent pas : 
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on ne se sert pas de Ia liberté sans se compro- 

mettre et s'engager avec elle; on ne lui fait pas 

appel sans lui rendre hommage, et elle met Ia 

main sur ceux á qui elle prête son appui. Le grand 

fait que j'invoquais tout à Tlieure, le travail de 

conciliation entre Ia société moderne et le catho- 

licisme est plus avancé que ne le croient ceux qui 

s'y refusent ou s'y opposent encore. Deux symp- 

tômes le prouvent. Cest dans le sein même du 

catholicisme et parmi ses plus zélés défenseurs 

que s'est forme ce groupe de catholiques libéraux 

qui -a joué et qui continue de jouer, dans Ia lutte 

pour les libertés de leur Église et les droits de 

son chef, un role si actif; certes, le talent ne leur 

manque pas plus que le zèle; ils sont Tornement 
/ 

de leur Église en même temps que son épée in- 

tellectuelle, et Touvrage qui soutient leurs idées, 

le Corrsspondant est, après Ia Revue des Deux- 

Mondes, le recueil périodique qui obtient le plus 

de succès et de publicilé. Je passe de ce groupe 
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brillant aux rangs les pliis modestes du clergé 

catholique; j'inteiToge les dispositions, TaUitude, 

Ia conduite de ces fidèles et liumbles prêtres qiii 

exercent, dans nos campagnes et dans les moin- 

dres quartiers de nos villes, leur ministère clirc- 

tien; ils n'ont pas toujours toute Ia science, toule 

Ia culture d'esprit qu'on pourrait désirer; mais 

tout en gardant Ia foi catholique^ tout en donnant 

Texemple des moeurs chréliennes, ils vivent au 

inilieu de Ia population; ils Ia connaissenl, ils Ia 

comprennent; ils savent à quelles conditions on 

peut bien vivre avec elle et exercer sur elle quel- 

que inllueuce; ils entrent peii à peu dans ses 

sentiments et ses instincts; sans le préméditer, 

sans s'en rendre compte, ils deviennent de joiir 

en jour pias hommes de leur pays et de leur 

teinps, plus familiers avec les idées et les ten- 

dances libórales de Ia société inoderne. Ainsi aux 

deux pòles du catliolicisme, dans les rangs les 

plus élevés et dans sa milice populaire, d'une part 
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les lumières el les talents supérieurs, d'autre part 

le bon sens et Ia droiture dés âmes produisent les 

mêmes résultats; ainsi fait son cliemin, dans 

rÉglise catholique, l'acceptalion, explicite oú ta- 

cile, de ces príncipes moraux et politiqiies de 

1789 sur lesquels se fondent le nouvel éíat social, 

ses lois et ses libertés. 

Je ne discute point; je ne fais point de pole- 

mique; j'expose les faits tels que je les observe et 

les apprécie. Voici quelles sont, à mon sen?, pour 

Ia société française, car c'est de Ia France seule 

queje m'occupe, les conséquences essentielles qui 

en découlent quant nux rapports du christianisme 

avec Ia liberte. 

Je n'ai, sur ce point, rien à dire de FÉglise 

protestante française; les questions qui Fagitent 

depuis quelquc temps sont des questions de foi et 

de discipline intérieure, étrangères à toute incer- 

titude, à toute dissidence sur les droits de Ia con- 

science et de Ia société religieuse dans leurs rap- 
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ports avec Ia société civile. Le protestanlisme 

français, orthodoxe ou non, adopte et soutient 

les maximes les plus larges quant à Ia liberté re- 

ligieuse et à sa garantie par Ia séparation de Ia 

vie religieuse et de Ia vie civile; les plus zélés 

libéraux n'ont, à cet égard, rien à demander aux 

plus orthodoxes.protestants; ceux-ci sont même, 

dans leur Église, les plus exigeants quant aux 

droits de Ia société religieuse, à son autonomie 

intérieure et à son indépendance envers TEtat. 

Cest entre le catholicisme et les príncipes essen- 

tiels de Ia société moderne que se débat Ia ques- 

tion générale de Ia liberlé. 

Plus j'y réfléchis, plus je demeure convaincu 

(iu'il n'y a désormais, pour cette question, que 

deux soIutions sérieuses et eíTicaces : Fune, Tal- 

liance entre TÉtat et FEglise, à des conditions 

qui, en distinguant Ia vie civile et Ia vie religieuse, 

garantissent, pour les individus. Ia liberté reli- 

gieuse dans Ia société civile, et pour TÉglise elle- 
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même, Tautonomie intérieure en matière de foi et 

de discipline religieuse. L'autre soiution est Ia 

complète séparation de TEglise et de 1'État et leur 

indépendance mutuelle. 

Que rÉglise préfère le régime de I'alliance 

avec rÉtat à ceiui de Ia liberte dans Ia sépara- 

tion, je le comprends et elle a raison. L'alliance 

avec rÉtat est, pour elle, un témoignage de force, 

un moyen d'iníluence, un gage de dignité et de 

stabilité. La complète séparation des deux socié- 

tés fait aux institutions religieuses, spécialeraent 

au clergé, une situation mobile et précaire; c'est un 

régime essentiellement démocratique et qui place 

Ia magistrature ecclésiastique soas Fempire des 

idées et des volontés de son peuple, plus que le 

peuple sous l'influence de ses magistrats reiigieux. 

Cest surtout avec Torigine, le principe fondamen- 

tal et Torganisation hiérarchique de TÉglise ca- 

tholique que ce régime ne s'accorde guère; elle 

ne peut Taccepter que devant le plus pressant 



46 PREMIÈRE MÉDITATION. 

intérêt d'aulorité morale, cl'iadépeadance et de 

liberté. Mais que TÉglise catholique ne s'y mé- 

premie pas; le régima de ralliaiice avec TÉtat a 

aussi des condilions sans lesquelles elle ne saurait 

y trouver les avantages qu'elle en espère; pour 

que Falliance soit sérieuse et eílicace, il faut qu'il 

y ait, entre TEglise et l'État, une large mesure 

d'accord qiiant aux príncipes essentieis de Ia so- 

ciété religieuse' et de Ia sociélé civile qu'ils repré- 

sentent; si les deux sociétés et leurs gouverne- 

raents n'admettaient pas leurs príncipes mutueis, 

s'ils se désavouaicnt sans cesse et se faisaient, au 

sein de leur alliance, une guerre ouverte ou ca- 

chée, les bons eflets de Talliance disparaitraient, 

et ralliance mêine serait bientôt compromise. Les 

traités conclus à diverses époques, sous le noni de 

concordais, entre TEtat et TEglise, dans divers 

pays de FEurope chrétienne, n'ont été possibles 

et efficaces que parce qu'il y avait un grand fond 

d'harmonie entre les institutions fondamentales 

/ 
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des deux parties contractantes; elles dilTéraienl 

sue certains points; elles avaient réciproquement 

dos concessions à se faire et des garanties à s'ac- 

corder; mais, dans l ensemble, elles s'approu- 

vaient mutueilementet se soutenaient sincèrement; 

Ia paix était le point de dép^rt de leur alliance, 

et ni pour Tune, ni pour Tautre, les disseiiti- 

ments ne portaient sur des questions vitales. II 

suíFit de jeter un coup d'oeil sur Thjstoire de 
ft f 

rEgljse catholique eu France, de TEglise angli- 

cane eii Angleterrc, de TEglise lutliérienne en 

Allemagne et en Suòde, pour reconnaítre cette 

vérité; et ce qui se passe, ce qui se traite de nos 

jours en Italie et en Autriclie, quant aux relations 

de rÉglise avec TÉtat, en est une éclatante oon- 

firmation. Dans un lemps de liberte, de publicité 

et de discussion continuelle, quand toutes choses 

peuvent être pensées, dites, soutenues ou atta- 

quée^, il est plus que jamais iiidispensable qu'ua 

traité entre TÉtat et rÉglis3 soit sérieux et sin- 



48 PREMIÈRE MÉDITATION. 

cère, c'est-à-dire que les deux contractants se 

reconnaissent et s'acceptent tels qu'ils sont réel- 

lement, sans equivoque ni subterfuge. A cette con- 

dition seulement, Falliance esL vraie, digne el 

utile. En présence des mouvements à découvert 

et des hardiesses incessantes de Ia liberte, Ia po- 

litique de réticence, d'ajournement, de réserves 

obscures, d'expédients contradictoires et de lutte 

sourde n'est plus praticable; elle déconsidère et 

affaiblit le pouvoir qui s'y confie, bien plus qu'elle 

ne le soutient. Je crois, pour mon compte, que 

rÉglise catholique peut, sans péril, sinon pour ses 

habitudes, du moins pour ses príncipes essentiels, 

se mettre en paix avec les príncipes fondamen- 

taux de Ia société moderne et de son gouvernement 

civil; mais si elle ne voulait pas ou ne savait pas 

marcher vers ce but et Tatteindre, qu'elle ne se 

fasse point d'illusion; le régime de Talliance avec 

rÉtat lui apporterait plus de faiblesse et de péril 

que d'avantages, et elle n'aurait qu'à se réfugier 
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dans celui de Ia séparation et de Ia complète in- 

dépendance. 

Quant à .TEtat, l_e système de Ia séparation 

des deux sociétés le dólivrerait de beaucoup de 

charges et d'embarras; mais il lui en susci- 

terait d'autres et il lui enlòverait bien des avan- 

lages. II est commode de dire : « L'Église libre • 

dans rÉtat libre; » mais, après leur longue 

alliance, ce principe est pius facile à proclamer 

qu'à pratiquer; non-seulement un tel divorce ne 

se fait pas sans de grands décliirements; il a de 

plus longs résultats; une fois dégagés de tout 

lien avec le pouvoir civil, les ministres de Ia reli- 

gion ne se préoccupent plus guère des intérêts de 

Ia société civile; les questions et les aíTaires re- 

ligieuses absorbent leurspensées. Dans son alliance 

avec TEglise, le gouvernement de TÉtat a longtemps 

puisé et peut puiser encore une iníluence morale 

d'une grande valeur; à une condition pourtant, 

nouvelle et capitale : dans Tétat actuel des idées 

4 
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et des moeurs, les bons résultats politiques de cette 

alliance ne sont possibles que si le pouvoir civil 

demeure étranger à toute immixtion dans les ques- 

Lions purement religieuses; ia complète indépen- 

dance de l'Église et de ses cliefs, en matière de 

foi et de discipline religieuse, autorise et épure 

• seule leur appui indirect au gouvernement de 

rÉtat. L'alliance des deux pouvoirs a pu jadis se 

conciliei', dans une certaine mesure, avec une as- 

sez grande confusion dans leurs atlributions mu- 

tuelles et une assez vive prétention, de leur part, 

à se dominer Tun Tautre; rien de semblable 

ne peut se reproduire aujourd'hui; aucun des 

deux pouvoirs ne saurait être le maitre ni le 

serviteur de Tautre. Que ni les princes ni les 

prêtres ne s'y trompent; leur indépendance ré- 

ciproque et leur empire incontesté, chacun 

dans son domaine, peuvent seuls doniier à 

leur alliance Ia dignité nécessaire à sa réelle et 

durable efficacité. 
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Toutes les routes m'amènent au mêine point; 

à toutes les questions les faits me font Ia même 

réponse. La liberté a besoin du christianisme, le 

christianisme a besoin de Ia liberté. La religion 

chrétienne est Fallié le pliis nécessaire à Ia so- 

ciété moderne qui veiit être libre. Le christia- 

nisme et Ia société moderne s'inspirent mutuel- 

lement, je le reconnais, des inquiétudes et des 

méfiances graves; mais ces méfiances, ces inquié- 

tudes ne sont point le résuitat naturel et inévi- 

lable des principes essentiels íi Ia sociélé civile et 

à Ia société religieuse, ni de leurs rapports obli- 

gés; elles sont nées des fautes que les deux so- 

ciétés ont commises Tune envers Tautre, et des 

luttes quelles se sont iníligées Tune à Tautre; Ia 

liberté seule peut combattre eíTicacement ces mau- 

vaises routines et ces tristes souvenirs. Pour les 

dissiper définitivement, il faudra autre chose en- 

core que Ia liberté ; mais sans liberté, ni Ia société 

religieuse ni Ia société civile n'atteindront leur but 
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légitime qui est Ia paix dans leurs relations et le 

progrès moral de Tindividu et de TÉtat, au sein 

soit de leur alliance, soit de leur mutuelle indé- 
/ 

pendance. 



DEUXIÈME MÉDITATION. 

LE GHRISTIANISME ET LA MORALli. 

Nous assistons à deux tenlatives simultanées, 

de niême origine et de même tendance quoique 

diverses. Des hommes sérieux, qui persistent à se 

croire et à se dire clirétiens, travaillent à séparer 

Ia morale chrétienne du dogme chrctien, et font 

de Jésus-Christ Fidéal moral de rhumanité, tout 

en lui relirant ses miracles et sa divinité. D'autres, 

qui se déclarent ouvertement non-chrcliens, en- 

treprennent de séparer Ia morale en général de Ia 

religion en général, et placent Ia source comme 



84 DEUXIÈME MÉDITATIOxV. 

Tautorité de Ia morale dans Ia nature humaine 

elle-même et elle seule. D'un côté, Ia morale chré- 

tienne indépendante de ia foi chrétienne; de Tau- 

tre, Ia morale indépendante de toute croyance 

religieuse, naturelle ou révélée; ces deux doctrines 

sont, de nos jours, proclamées et propagécs avec 

ardeur. 

Que leurs défenseurs Ics adoptent et les sou- 

tiennent sinccrement, au nom de Ia vérité seule, 

je Tadmets sans peine. En philosophie comme en 

politique, je crois Terreur et les intentions hon- 

nêtes pius communes que le mensonge et les 

mauvais desseins. On ne discute d'ailleurs que 

les conviclions sérieuses et sinceros. Aux opinions 

fondées sur des motifs intéressés ou hypocrites, 

l'honneur de Ia discussion n'est pas dü; ii n'y a 

quà altaquer et à démasquer. Cest aussi au nom 

de Ia vérité seule que je combats les deux doc- 

trines qu'on tente de mettre en ci'édit. 

La vraie cause de cette double tenlative, c'est 
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l'incrédulité et le scepticisme de notre temps en 

fait de religion. Les non-chrétiens sont nombreux; 

Ia plupart des déistes ne sont pas bien súrs de leur 

croyance et de son eíTicacité. On sent Ia necessite 

de Ia morale; on croit à son droit de régler les 

actions des hommes; c'est pour Ia conservei* in- 
♦ 

tacte et puissante qu'on veut Ia séparer de Ia reli- 

gion, de toutes les croyances religieuses, toutes, 

dit-on, ruinées ou chancelantes. La morale indé- 

pendante est un radeau qu'on oíTre à râme hu- 

maine et à Ia société humaine pour les sauver du 

naufrage de leur vieux navire. 

L'idée est fausse et le travail funeste. Ceux 

qui se flattent de laisser debout Ia morale chré- 

tienne en Ia déracinant du dogme clirétien, et ceux 

qui croient Sctuver Ia morale en Ia détachant de Ia 

religion, méconnaissent également les faits essen- 

tiels de . Ia nature humaine et de Ia société 

humaine. Cest d'une observation inexacte et in- 

complète de ces faits que dérivent Fune et Tautre 
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doctrine. J'ai déjà dit, dans ces Médüations, ce 

que je pense de Ia première et pourquoi je Ia 

repousse. Cest à Ia seconde, à Tidée de Ia morale 

indépendante que j'ai affaire aujourd'hui, et c'est 

au nom de Ia pure et sévère psychològie que je 

maintiens Tunion intime, legitime et nécessaire 

de Ia morale avec Ia religion. 

Une observation préliminaire me frappe. Les 

théoriciens de Ia morale indépendante partent de 

cette idée qu'il y a une loi morale étrangère et 

supérieure à, toute.vue d'intérêt, à toute passion 

personnelle ; ils placent le devoir en dehors et au- 

dessus de tout autre motif d'action. Je n'ai garde 

de leur contester ce principe; mais ils oublient 

qu'il a été et qu'il est encore fort contesté parmi 

les philosophes, anciens et modernes. Les uns ont 

regardé le désir du boriheur, Ia satisfaction de 

rintérêt personnel, comme le droit et le but légi- 

time de Ia vie humaine. D'autres ont placé, 

non pas dans Tintérèt personnel, mais dans Tuti- 
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lité générale, dans le bien de rhumanité tout 

entière, Ia règle de condúite des hommes. D'au- 

tres ont vu, dans Ia sympathie des sentiments, 

Torigine et le gage des notions morales. II s'en 

faut beaucoup que Ia loi morale ét obligatoire, le 

devoir, soit Ia base reconnue et généralement 

acceptée de Ia morale; les systèmes les plus di- 

vers se sont produits et se renouvellent sans cesse 

sur le príncipe de Ia morale comme sur d'autres 

grandes questions de notre nature, et Tesprit hu- 

main n'est guère moins flottant dans ce coin de 

Tarène philosophique que dans les autres. Que 

les moralistes de Ia nouvelle école ne se fassent 

point d'ilIusion; en proclamant Ia morale indépen- 

dante de Ia religion, ils veulent et croient lui don- 

ner une base fixe, et Ia même pour teus : ils 

s'abusent; Ia morale ainsi isolée reste, au moins 

autant qu'auparavant, en proie aux disputes des 

hommes. 

Je laisse là ce grave mécompte des défenseurs 
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du système, et j'examine le système lui-même. 

Je recherche s'il est Te^ípression fidèle et complète 

de Ia moralité Immaine, s'il contient tous les faits 

qni en sont les éléments nalurels et cssentiels. 

Je résume ainsi ces fails : — Ia distinction du 

bien et du mal moral; — Tobligation de prati- 

quer le bien et de fuir le mal; — Ia faculté d'ac- 

complir ou non cette obligation. En termes courts 

et philosopliiques, Ia loi morale, le devoir et Ia li- 

berté. Ce sont là, les fáits naturels, primitifs et 

universels qui constituent Ia moralilé humaine; 

c'est à raison et en vertu de ces faits que Fliomme 

est un être moral. 

Je n'ai pas à entrer ici dans Ia discussion de 

ces faits mêmes : je ne m'occupe pas en ce mo- 

ment des systèmes qui les méconnaissent ou les 

nient, soit tous les trois, soit tel ou tel des trois. 

Les partisans du système de Ia morale indépen- 

dante les admettent tous, comme moi; Ia question 

entre eux et moi est de savoir si, en rendant hom- 
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mage au vrai príncipe de Ia morale, ils en com- 

prennent bien le sens et s'ils en acceplent les 

conséquences. Cest le propre et Fhonneur de 

Fêtre humain que, sur lui-méme comnie sur le 

monde extérieur, il ne se contente pas de recueillir 

des faits; il veut en connaitre Forigine et le but, 

le sens et Ia portée. Dans Fordre moral çomme 

dans Fordre matériel, ia statistique n'est que le 

point de départ, le début de Ia science ; après les 

faits bien observes et constatés, viennent les ques- 

tions qu'ils soulèvent et les faits ultérieurs que les 

premiers fails connus contiennent et révèlent. Le 

fait de Ia moralité humaine, tel que je viens de le 

décrire dans ses trois éléments constitutifs, Ia loi 

morale, le devoir et Ia liberté, soulève inévitable- 

ment ces deux questions : D'oü provient Ia loi 

morale et d'oü lui vient soa autorité? Qu'implique 

et à quoi aboutit, pour Fêtre moral lui-même, 

Faccomplissement ou Ia violation du devoir, c'est- 

à-dire Fusage qu'il fait de sa liberté? 11 n'y a point 

/ 
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de système philosophique qui puisse supprimer ou 

éluder ces questions; elles s'imposent à Tesprit 

humain dès qu'il porte son altention sur le ca- 

ractère moral de Ia nature humaine. 

Je considère successivement les trois élémenís 

constituUfs de ce grand fait pour en bien déter- 

miner Ia soui^ce et Ia portée. 

La loi morale n'est pas d'invention ni de con- 

vention humaine; en Ia reconnaissant, rhomme 

reconnait qu'il ne Ta pas faite, et qu'il ne peut ni 

Tabolir, ni Ia changer. Les lois politiques et les 

lois clviles sont diverses et mobiles; elles dépen- 

dent, dans une large mesurç, des temps, des 

lieux, des circonstancès 'sociales, des volontés 

humaines, et les hommes les adoptent ou les re- 

poussent avec le sentiment qu'ils en disposent eux- 

mçmes selon leur intérêt ou leur gré. Mais quand , 

une loi se présente à eux comme une loi morale, ils 

sentent qu'ellene dépend pas d'eux, qu'elle prend 

sa source et puise son autorité ailleurs que dans 
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leur opinion et leur volonté. Ils peuvent se trom- 

per dans rhommage qu'ils rendent ou qu'ils re- 

fusent à tel ou tel précepte de conduite; ils peu- 

vent attribuer une valeur morale u des lois qui 

ne Ia possèdent pas intrinsèquement, ou mécon- 

naitre le caractère vraiment moral de telle ou telle 

loi et Fobligation qu'elle leur impose; mais par- 

tout oü ils croient voir le caractère de loi morale, 

ils sMnclinent devaht un fait qui n'est pas de 

leur fait, devant un pouvoir autre que leur propre 

pouvoir. 

La loi morale n'appartient pas plus au méca- 

nisme général du monde qu'à Tinvention liu- 

maine; elle n'a aucun des caractères ni des eflets 

des lois de Tordre physique; elle n'est point inhé- 

rente aux formes et aux combinaisons de Ia ma- 

tière; elle ne gouverne point les relations et les 

mouvements des corps ; obligatoire et point fatale, 

elle s'adresse et s'applique uniquement à cet être 

intclligent et libre de qui Pascal dit, dans son 
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grand langage : « Quand Tunivers Tócraserait, 

riiomme serait encore plus noble que ce qui le 

tue, parce qu'il sait qu'il meurt, et Tavantage 

que Tunivers a sur lui, Tunivers n'en sait rien. » 

L'homme fait bien plus que de savoir qu'il meurt; 

il lui arrive de rnourir volorítairement et par clioix, 

pour obéir à Ia loi morale. Cest la.loi de Ia 

liberte. 

Que signifient ces mots, Ia loi de Ia liberlé? 

Comment cette loi, qui s'appelle le devoir, s'éta- 

blit-elle dans Tesprit humain et s'impose-t-elle à 

Ia liberté humaine? 

On essaye aujourd'hui de fonder le devoir sur 

le droit, et de puiser uniquement son autorité 

dans rindépendance et Ia dignité de Ia personne 

humaine. L'homme, dit-on, se sent et se sait un 

être libre; à ce titre, c'est son droit que nul autre 

être humain ne porte atteinte à son indépendance 

et à sa dignité. II retrouve, dans tout autre être 

humain, Ia même nature, par conséquent le même 
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droil qui lui appartient à lui-même. Du droit 

personnel derive ainsi le droit mutuei, « et le 

devoir n'est autre que le droit reconnu en au- 

trai'. » 

11 y a ici d'abord une máprise profonde, puis 

uii oubli étrange, 

Pourquoi Tliorame, quand il se trouve en rap- 

port avec ses pareils, leur attribue-t-il le même 

droit qu'il se reconnait à lui-même et qu'il leur 

demande de lui reconnaitre? Si c'est là un calcul 

de prudence, Ia sagesse de Tinterèt bien entendu, 

n'en parlons plus; il n'y a là point de fait moral. 

Si, indépendamment de Ia prudence et de Finté- 

rêt, riiomme se tient pour obligé de porter à Tin- 

dépendance et à Ia dignité personnelle de ses 

semblables le même respect et de leur attribuer 

les mêmes droits qu'il réclame pour lui-même, si 

Ia réciprocité devient ainsi le príncipe fondamen- 

« 
La Mor ale indépendanle; io\XTr\d,\ hebdomadaire, n» 1, 

6 aoüt 1863. 
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tal du fait moral, que deviendra Tobligation quand 

Ia réciprocilé manquera? L'homme sera-t-il tenu 

de respecter dans les autrès, le droit qu'ils ne 

respecteront pas en lui? S'il y est tenu en tout cas 

et quand même, le devoir a donc une autre source 

que le respect mutuei des personnes. S'il n'y est 

pas tenu en tout cas, que devient le caractòre su- 

périeur et absolu du devoir, c'est-à-dire de Ia loi 

morale? Elle n'est plus loiqu'à condition. 

Non-seulement ia religion chrétienne, mais 

toutes les grandes doctrines du monde, religieuses 

ou philosophiques, se refusent péremptoirement à 

attribuer à Ia loi morale ce caractère conditionnel 

de Ia réciprocité; elles maintiennent toutes le de- 

voir comme absolu et impératif- en tout cas, indé- 

pendamment de Ia conduite d'autrui : « Si vous 

n'aimez que ceux qui vous aiment, dit Jésus-Glirist 

à ses disciples, quel gré vous en saura-t-on, 

puisque les gens de mauvaise vie aiment aussi 

ceux qui les aiment? — Et si vous ne faites du 
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bien qu'à ceux qui vous íont du bien, quel gré 

vous en saura-t-on, puisquo les gens de mauvaise 

vie foiit Ia même chose? — Aimez vos enriemis; 

failes du bien sans en rien espérer; et votre re- 

compense sera grande, et vous serez les enfants 

du Très-lTaut, parce qu'il est bon envers les in 

grats et les mécliants'. » — « Soyez comme le 

bois de sandal, disent aux Hindous les lois de 

Manou, qui embaume Ia liache qui le frappe. » 

On peut interroger Platon, Aristote, Zénon, Kant; 

quelles que soient d'ailleurs leurs dissidences, ils- 

pensent, sur ce point fondamental, comme TEvan- 

gile et les lois de Manou. 

Cest dans Ia confusion du devoir et du droit 

et dans Finterversion de leur ordre naturel et vrai, 

que réside Terreur des théoriciens de Ia morale in- 

dépendanle. Le devoir est Ia loi morale, intime et 

personnelle, des actions de Fliomme; le droit dé- 

1. Èvangile selon sainl Luc; cli. vi, v. 32, 33, 35> 
5 
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rive de rappiication de Ia loi morale aux rela- 

tions des homnies. Je ne me refuserai pas le pro- 

fond quoique mélancolique plaisir de citer, à ce 

sujet, quelques paroles d'une personne dont Tàme, 

comme Ia vie, a été unie à Ia mienne, et qui, dans 

im modeste essai, a répandu, sur celte grave 

question, des clartés aussi vives que purês : « Le 

mot de droit emporle Tidée d'une relation. Tout 

droit étant une application de Ia loi morale aux di- 

versos relations sociales, il n'existe point de droit 

dont Ia société ne soit Toccasion. Un droit n'est 

que le pouvoir moral d'un individu sur Ia liberté 

d'un autre. Ge pouvoir lui est attribué en vertu de 

Ia loi morale qui règle les relations des hommes 

entre eux. Le devoir est Funique base du droit. 

S'il n'existait pas de devoirs, il n'existerait pas de 

droits. Nul droit ne se prononce jamais qu'en ré- 

claniant le devoir comme sa source. Le devoir de 

cliaque homme, appliqué à ses relations avec 

ses semblables, est Ia justice; or Ia justice ne 
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peut exister sans le devoir; il n'y a ni juste, ni 

injuste pour celui aqui n'a pas été prescrit le 

devoir de les distinguer. II faut à Ia société des 

idées de droit comme des idces de devoir; car 

si ridée de devoir est le lieo social, ie moyen 

de paix et d'union entre les hommes, Tidée de 

droit est Tarme sociale, le moyen de défense que 

donne aux hommes Ia société, les uns contre les 

autres. Chaíjue homme a Ia connaissance de ses 

droits qui Faide à mainlenir les auti'es dans Ia 

ligne de leurs devoirs; mais les droits ne sont 

d'aucune aide qu'autant que le devoir sur lequel 

ils se fondent est connu et respecté, car, à Tágard 

de celui qui méconnait son devoir, celui qui n'a 

qu'un droit n'a rien. Le droit est une puissance 

morale qui produit son eíVet sans le secours de Ia 

force; si celui qui a le droit et Ia force est obligé 

d'emplOyer Ia force pour faire triomplier son droit, 

ce n'est pius son droit qui triomplie, c'est sa 

force; son droit lui demeure pour légitimer Tem- 
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ploi de Ia force, mais son droit n'a pas fait le 

triomplie de sa cause. Ainsi Tidée de devoir est 

Ia base de Ia société, Ia base même de Tidée de 

droit qui, à son tour, concourt au maintien de Ia 

société. Vouloir fonder une société sur Ia seule 

idée du devoir, ce serait ôter à Ia société un de 

ses pius puissants inoyens de défense etde.dé- 

veloppement; ce serait dépouiller Tarbre des bour- 

' geons qui íui servent h sétendre et à se fortifier. 

Vouloir fonder une société sur Tidée de droit 

sans ridée de devoir, ce serait couper les racines 

de Tarbre^ » 

Ce n'est pas tout. A côté de Ia méprise qu'ils 

commcttent en ne coiisidérant le devoir que 

comme une conséquence du droit puisé dans Fin- 

■1. Cet Esaai sur les idées de droit cl de devoir consi- 
dérees comme fondement de Ia société, ost inséré dans l'ou- 
vrage inlitulé : Coiiseils de monde ou /íò-ò'«/s sur Vhomme, 
les meeiirs, les caracteres, le monde, les femmes, l'édu- 
catlon, etc., par Madamo Giiiz )l, née de Jíeulan (2 v. iii-S", 
1828; l. II, 1). U7-27IJ. 
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dépendance et Ia dignité de Ia persoiine Immaine, 

les théoriciens de Ia morale indépendante oublient 

tout un ordre de faits moraux qui liennent dans 

iiotre iiature une grande place, les senliments 
f 

inslinctifs intinieinent liés à Ia loi morale, et aux- 

quels Ia nolion du droit fondé sur Findépendance 

et Ia dignité de Ia personne liumaine est complé- 

tement étrangòre. Est-ce à raison de Findépen- 

dance et de Ia dignité de Ia personne liumaine que 

les pères et les meros regardent comme leur de- 

voir d'aimer leurs enfants, d'en prendre soin, de 

travailler et de se dévouer pour eux? Est-ce au 

noni de ce méme principe et du droit qui en dé- 

coule que le^ enfants sont tenus d'honorer leur 

père et leúr mère? L'âme et Ia vie Immaine sont 

pleines de relations et d'actions morales dans les- 

quelles Ia notion du droit, tel que le conçoivent 

les théoriciens de Ia morale indépendante, n'a 

aucune part; leur systòme n'explique pas pius Ia 

sympathie que le devoir. 
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Jc touche h Ia source de leur erreur. S'ils pla- 

cent le príncipe de Ia moralité humaine dans le 

droit tire du fait de rintelligence et de Ia liberte 

humaine, c'est parce qu'ils ne voient, dans 

rhomme, qu'un être inteiligent et libre. Cest là 

méconnaitre et mutiier étrangement Ia iiature 

Inimaine. En même temps qiril est iin être in- 

teiligent et libre, riioinine est un être dépendant 

et soumis' : dépendant, dans Tordre matériel, 

d'un pouvoir supérieur au sien; soumis, dans 

fordre moral, à une loi qu'il n'a point faite, 

qu'il ne saurait clianger, qu'il est force de recon- 

iiaitre en restant libre de ne pas lui obéir, et h 

laquelle il ne peut se soustraire san§ trouble dans 

son ame et sans péril dans sa destinée. La morale 

est indépendante, en elTet, mais c'est de Fliomme 

qu'elle est essentiellementindépendante; Thomme 

libre est son sujet. Cest vraiment Ia loi de Ia 

liberte. 

La liberte n'est pas un fait isole, qui s'épuise, 
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pour ainsi dire, en s'accomp]issant, et qui, une 

fois accompli, reste san*s conséquences. A Ia liberte 

s!attache Ia i^esponsabilité. Quand Têtre humain, 

Hsant de son libre arbitre, prend une résolution et 

fait un acte, il se sent rcsponsabie de ce qii'il a 

voulu et fait. Les lois sociales le lui déclarent ex- 

pressément, car elles le punissent si elles jugent 

Tacte coupable. Et il faut qu'elles trouvent Tacte 

non-seulement nuisible, mais raoraleuient coupa- 

ble, car si son auteur est reconnu fou, si Tintelli- 

gence et le libre arbitre lui ont manque, les lois 

ne le punissent point. Et si le coupable échappe 

à Ia punition légale, il n'échappe pas à la puni- 

tion intérieure du remords. En dehors des lois pé- 

nales, le remords est Ia preuve et Ia sanction de 

Ia responsabilité morale. II se peut que Tendur- 

cissement du coupable soit tel que le remords soit 

assoupi; mille exemples pronvent qu'il peut tou- 

jours être réveillé. Ni en bien, ni en mal, Ia na- 

tnre humaine n'est jamais complétement abolia. 
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Le repentir se cache quelquefois dans des replis 

si profonds que personne n'y pénètre, excepté 

Tâme mêmc qui le sent en le repoussant. 

Comme Ia liberte a sa conséquence dans Ia 

responsabilité. de même Ia responsabilité a Ia 

sienne dans Tidée de mérite et de démérite qui s'y 

attache naturellement. J'écarte ici toutes les ques- 

tions, selon moi mal posées et mal résolues, que 

Ia tliéologie a élevées à propos de cptte idée. Se- 

lon Ia conscience et le bon sens du genre humain, 

il y a mérite, pour Thomme, dans Taccomplisse- 

ment de Ia loi morale et démérite dans sa viola- 

tion. Ce fait est reconnu et proclamé dans les plus 

simples relations et les plus quolidiens incidents 

de Ia vie humaine, comme dans Torganisation 

politique des sociétés et dans les problèmes de 

Tavenir éternel. Quelles que soient Ia promptitude 

ou Ia lenteur, Ia nature et Ia mesure de Ia récom- 

pense ou de Ia peine, Ia carrière morale n'est 

parcourue et Tordre moral n'cst établi que lors- 
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que Ia responsabilité inhérente à Ia liberté a reçu, 

daos Ia juste apprécialion et Tequitable retour du 

mérite ou du démérite de Ia personne humaine, 

son complément et sa fin. 

J'ai fait, jusqu'ici, de Ia morale indépeiidante; 

je me suis scrupuleusement renfermé dans Fétude 

des faits moraux tels que les donne Ia nature et 
$ 

Ia seule nature de riiomtne; je les ai observes et 

décrits en eux-rnêmes, abstraction faiíe de tout 

autre élément, de toute autre considération. Ils se 

résument en ces termes : ^ 

La distinction du bien et du mal moral; 

La loi rnorale, le devoir de pratiquer le bien et 

d'éviter le mal; 

La liberté morale; 

La responsabilité morale; 

Le mérite et le démérite moral. 

Ce sont là, j'en suis d'accord, des faits que 

riiomme reconnait en lui-même, comme des ca- 

ractères propres et intimes de sa nature. Mais ainsi 
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reconnus et détermiiiés, que signifient ces faits? 

Sont-ils isoles dans Ia nature humaine commc dans 

le travail de ia psychologie, ou bien ont-ils des 

causes antcrieures et des conséquences iiéces- 

saires? Se sufllsent-ils par eux-mêmes, ou bieii 

contiennent-ils et révèleiit-ils d'autres faits qui 

en sont le complément et ía sanction? 1^'esprit 

iuimain ne peut échapper à cette question. 

.T'ai coiistaté ce fait que Ia loi morale irest ni 

d'invention et de conveiition humaine, ni une de 

ces lois fatales par lesquelies est régi le monde 

matériel. Cest Ia loi du monde inteliectuel et 

libre, loi supérieure à ce monde qui, en Ia recon- 

naissant, se reconnait à Ia fois libre et soumis. 

Qui est Tauteur de cette loi? Qui Fimpose à 
I 

rhomme dont elle n'est point Fcouvre et qu'elle 

gouverne sans Tasservir? Qui Ta placée au-des- 

sus du monde oü se passe Ia vie actuelle de 

riiomme? Evidemment, il y a là un pouvoir su- 

périeur de qui Ia loi morale emane &t qu'elle ré- 
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vèle. xivec ce bon sens que sa frivolité et son 

cynisme lui faisaient si souvent oublier, Voltaire 

a dit, en parlant dn monde matériel et de Tordre 

qui y règne : 

Je IIG puiá soilgcr 
Quü ccHo liorlogo existe ct n'ait point d'liorloger. 

11 s'agit, daiis le monde moral, de bien autre 

chose que d'une horloge; nous ne sommes pas là 

en présence d'une machine construite ct réglée 

une fois pour toutes; Ia loi de Tordre, c'est-à- 

dire Ia loi morale, est incessamment aux prises 

avec Ia liberte humaine; Ia liberte rend hommage 

à Ia loi qu'elle peut accomplir ou violer ; Ia loi ma- 

nifeste le législateur suprême dont elle est Ia pen- 

sée et Ia volonté. Dieu souverain moral et riiomme 

sujet libre sont contenus ensemble dans le fait 

de Ia ioi morale. Cest dans ce fait seulement que 

Kant a trouvé Dieu; il a eu tort de ne pas le 

trouver aussi ailleurs; mais c'est, il est vrai, dans 
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Ia loi iTiorale, règle de Ia liberté humaine, que 

Dieu se montre à rhomme avec sa plus vive et 

pius directe clarté. ' 

De mème que Ia loi morale, sans le législateur 

souverain qui Timpose à rhomme, est unfait in- 

complet et inexplicable, un fleuve sazis source, de 

même Ia responsabilité morale de Thomme libre, 

sans le juge suprême qui Tapplique, est un fait 

incomplet et inexplicable, une source sans issue, 

qui coule et va se perdre on ne sait oü. De même 

que Ia loi morale révèle le législateur moral, de 

même Ia responsabilité morale révèle le juge mo- 

ral. De même que Ia loi morale n'est pas une loi 

d'invention humaine, de même les jugements 

humains, rendus au nom de Ia responsabilité 

morale, ne sont presque jamais le jugement par- 

faitement vrai et juste que cette responsabilité 

attend et appelle. Dieu est contenu dans Ia loi mo- 

rale comme son auteur primitif, et dans Ia respon- 

sabilité morale comme son juge définitif. L'ordre 
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moral, c'est-à-dire Tempire de Ia loi morale, esl 

incompréhensible et impossibje si Dieu n'est là 

pour rétablirau-dessus de Ia liberte de I'homine et 

poar le rétablir quand Ia liberte de riiomme Fa 

Iroublé. 

Ainsi les faits moraux, inhéreiits et propres à 

Ia nature humaine, savoir : Ia distinction du bien 

et du mal moral, Fobligation morale, Ia liberte 

morale, Ia responsabilité morale, le mérite et le 

démérite moral, sont intimement et nécessairement 

lies aux faits religieux, savoir : Dieu législateur 

moral, Dieu spectateur et juge moral. Ainsi Ia 

morale esl naturellement et essentiellement liée à 

Ia religion. Elle est, 11 est vrai, uii fait spécial et 

distinct dáns Tensemble de Ia nature et de Ia vie 

humaine; mais ce fait n'est nullement indépen- 

dant de Tensemble auquel il appartient. II a sa 

place particulière dans cet .ensemble; mais c'est 

dans Tensemble seulement qu'il a sa raison d'être 

et qu'il prend sa source avec son autorité. On 
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peut observer et décrire sépãrcinent le fait moral 

dans Tordre scientifique; on ne peut, dans Tordre 
% 

réel, le séparer du fait religieux. Que dirait-on du 

physiologiste qui soutiendrait que le coeur est in- 

dépendant du cerveau parce que ies deux organes 

sont distincts, quoique étroitement unis et indis- 

pensables Fun à Fautre dans Funité de Fètre 

liümain? 

Le spectacle du monde nous conduit au même 

résultat et nous donne le mème cnseigneraent que 

Fétude de Fhomme; Fhistoire confirme lapsycho- 

logie. Quel est le grand fait qui éclate sur le 

théâtre des sociétés Immaines? La lutte constante 

du bien et du mal, du juste et de Finjuste. Et 

dans cette lutte que de dcsordres choquants! Que 

d'iniquités consommées! Quelles lacunes, quelles 

tristes vicissitudes dans Fempire de Ia loi morale 

et de Ia justice! Tantôt Farrêt moral est vainement 

attendu, et Ia conscience humaine reste doulou- 

reusement troublée par les succès du vice et du 
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crime; tantôt l'arrêt moral est renda contre toute 

attente, après les plus déplorables attciiites portées 

par les événements à Ia loi morale : « Cest en vain 

que Néron prospere, disait, il y a cinquante ans, 

M. de Chateaiibriand; Tacite est déjà nó dans 

Fempire ; il croiè^ inconnu auprès des cendres de 

Germanicus, et déjà Fiiitègre Providence a livre à 

uii enfant obscur Ia gloire du maítre du monde. » 

-M. de Ghateaubriand disait vrai; Tacite a été le 

vengeur de Ia loi morale outragée par les maitres 

de Tempire i'omain ; il a fait justice de leu rs 

triomphes; mais, dans ce même empire, le plus 

vertueux de ses maitres, Marc-Auròle, après avoir 

consacré sa vie à Ia recherche et à Ia pratique de 

Ia loi morale, meurt profondément triste sous sa 

tente, sur les bords du Danube, triste sur sa 

femme, sur son fils, sur le sort de ce monde qu'il 

a gouverné et (jui ne doit être rajeuni et régénéré 

que par ces chrétiens qu'il a persécutés. Tout est 

incomplet, imparfait, incohérent, obscur, contra- 
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dictoire dans celte vaste mêlée des vies et des 

actions liumaines ciu'on appelle riiistoire; et Ia 

Providence, celte persomiificatioii de Ia sagesse et* 

de Ia justice étenielle, tantòt s'y manifeste avec 

éciat, tantüt y reste inerte et voiióe sous ies plus 

sombres mystères. list-ce là l'état normal et défi- 

nilif do Tensembie des clioses? La vérité et Ia 

justice n'y prendront-elles jamais plus de place 

qu'elles n'eii occupent maiiitenant? D'oü viendra 

le jour dans ces ténòbres ? Qui remettra Tordre dans 

ce chãos? Evidemment Fhomme n'y suíTit point; 

dans le monde comme dans i'individu, le príncipe 

moral reste mutile et trop faible pour sa mission 

s'il n'est intimement uni au principe religieux, Pas 

plus dans Ia vie du genre liumain que dans celle 

de Ia personne humaine, Ia morale ne peut se 

passer de Dieu. 

Aujourd'hui plus que jamais, Ia morale a be- 

soin de Dieu. Je suis loin de mal penser de mon 

pays et de mon temps; je crois à leurs progrès et 
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à leur avenir; mais Fêtre huraain est mis de nos 

jours à une rude épreuve. D'une part, nous avons 

* assisté aux événements les plus contradictoires; 

tout a été mis en question dans les esprits; tout, 

dans les faits, a été ébranlé, renversé, relevé, 

iaissé chancelant; sous le coup de tels spectacles, 

toutes les convictions sont restées faibles, toutes 

les espérances obscures. Et d'autre part, au mi- 

lieu de ce tremblement général des âmes, Ia 

science et Ia puissancc de Thomme dans le monde 

qui Tentoure se sont prodigieusement étendues et 

aíTermies; Ia lumière a brillé de plus en plus sur 

Tordre matériel en même temps qa'elle pâlissait et 

baissait dans Tordre moral. Nous avons cueilli, 

nous cueillons plus activement que jamais les fruits 

de Tarbre de Ia science, et les règles de Ia vie, 

les lois du bien et du mal se sont obscurcies dans 

notre pensée. L'homme reste ainsi partagé entre 

Torgueil et le doute, Tenivrement de sa puissance 

et rinquiétude de sa faiblesse. Quel trouble dans 

6 
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Tâme humaine! Quel péril pour Ia "moralité hu- 

maine! 

Jusqu'ici j'ai été réservé et complaisant fort * 

au dela de ma pensée; je me suis reiifermé dans 

les limites que les théoriciens de Ia morale indé- 

pendante ont eux-mêmes assignées à Ia ques- 

tion; je me suis borné à mettre en lumière 

rintime, naturelle et nécessaire union de Ia mo- 

rale avec Ia religion, de riiomme, être moral, 

avec Dieu, son souverain moral. Je ne suis qu'à 

Ia porte de Ia vérité. Ce n'est pas seulement 

à Ia religion en général que tient essentiellement 

Ia morale; ce n'est pas seulement de Tidée de 

Dieu qu'elle a besoin; il lui faut Ia constante pré- 

sence de Dieu et son action continue sur Tâme 

humaine. Cest dans le chrístianisme seul que Ia 

morale peut puiser aujourd'hui Ia clarté, Ia force 

et Ia sécurité dont elle ne peut se passer pour 

exercer son empire. Et ce n'est pas au nom de sa 

seule utilité pratique, c'est à raison de sa vérité et 
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de sa valeur intrinsèque que je tiens Ia religion 

chrétienne pour nécessaire aux ames et aux sociétés 

humaines; c'est parce qu'il est en parfaite har- 

monie avec Ia nature morale de rhomme, et parce 

qu'il a déjà fait ses preuves dans Fhistoire des 

hommes, que le christianisme est Ia fidèle expres- 

sion de Ia loi morale et le maitre legitime de Tètre 

moral. 

Le premiqr et incomparable caractère du 

christianisme, c'est Tétendue, pour mieux dire, 

rimmensité de son ambition morale. On a sou- 

vent mis ra3uvre morale chrétienne en regard de 

celle des grands. hommes qui ont aussi tente de 

déterminer les lois morales de Ia vie humaine et 

d'assurer leur empire; on a comparé Jésus-Christ 

à Gonfucius, à Zoroastre, à Socrate, à Çakia- 

Mouni, h Mahomet. La comparaison est singuliè- 

rement inintelligente et superficielle. Les plus 

sages. les plus illustres, les plus puissants des réfor- 

mateurs moralistes n'ont entrepris et accompli que 
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des (Euvres très-liinitées et très-incomplòtes; tan- 

tüt ils se sont seulement appliqués à mettre en 

lurnière les príncipes rationnels dela morale; tan- 

tôt ils ont donné à leurs seuls disciples des règles 

de eonduite conformes à leurs príncipes rationnels; 

ils ont enseigné une doctrine ou établi une disci- 

pline; ils ont fondé des écoles ou des sectes. 

L'oeuvre chrétienne a été tout autre. Jésus-Christ 
\ 

n'est pas un philosophe qui discute avec ses dis- 

ciples et qui les instruise dans Ia science morale, 

ni un chef qui groupe autour de lui un certain 

nombre d'adeptes en les soumettant à certaines 

règles spéciales qui les distinguexit, les séparent 

même de Ia masse des liommes; Jésus-Christ 

n'expose pas une doctrine; il n'institue pas une 

discipline et n'organise pas une société particu- 

lière; il va droit au fond de Tâme humaine, de 

toute âme humaine; il met à découvert le mal 

moral de Thomme, de tout homme, et il com- 

mande avec autorité à ses disciples de le guérir, 
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d'abord en eux-mèmes, puis dans tous les liommes : 

(1 Sauvez votre âme, car que servirait-il à un 

homme de gagner tout le monde s'il perdait 

son âme? » — « Allez et instruisez toutes les na- 

tions. » • 

Quel philosophe, quel réformateur a jamais 

conçu une ambition si vaste, et entrepris de ré- 

soudre si complétement, si universellement, le 

problème moral de Ia nature et de Ia destinée 

humaine? 

Et cette ambition n'a pas été cliimérique; 

Toeuvre chrétienne a été poursuivie et se poui- 

suit dans le monde avec un progrès souvent tra- 

versé, interrompu, altéré, jamais arrêté sans 

retour. Et pendant les trois premiers siècles de 

Teritreprise, c'est au nom et avec les seules 

armes de Ia foi et de Ia liberté que Toeuvre chré- 

tienne a commencé à conquérir Thomme et le 

monde. Et aujourd'hui, après dix-neuf siècles, 

en dépit des erreurs, des crimes et des maux qui 
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s'y sont mêlés, c'est avec les mêmes armes et 

avec celles-là seulement, c'est au nom de Ia foi 

et de Ia liberte que, sous le coup de nouvelles 

et vives ãttaques, le christianisme reprend, dans 

Tordre moral, le* même travail et se promet de 

nouv-eaux succès. 

Je voudrais, non pas sonder à fond, mais in- 

diquer du moins les causes de cette indomp- 

table vitalitc de Ia religion chrétienne et de Ia 

légitimité de ses espérances au milieu de ses 

épreuves. 

Presque tous les philosophes moralistes sont 

ou des censeurs amõrs, ou de froids observateurs, 

ou des flatteurs de Ia nature humaine. Les uns 

proclament que riiomme est naturellemènt bon, 

et que les mauvaises institutions sociales sont 

seules Ia cause de ses vices. Les autres regardent 

rintérêt et Tamour-propre comme les seuls mo- 

biles des actions humaines. D'autres décrivent 

les égarements et les faiblesses de Thomme avec 
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une sagacité curieuse et un peu moqueuse, en 
é , 

artistes qui s'amusent de ce spectacle et qui en 

amusent les spectateurs. Combien le regard et le 

sentiment de Jésus-Christ, en face de rhomme, 

sont autrement sérieux, profonds et efficaces! II 

n'a, pour Ia nature humaine, ni illusion ni indif- 

férence; il Ia sait pleine de mal en même temps que 

de bien, portée à se révolter contre Ia loi morale 

en même temps que capable de lui obéir; il voit 

dans riiomme une plaie originaire, source des dé- 

sordres et des pórils de l'âme; mais il ne croit 

pas le mal incurable; il le contemple avec une 

émotion à Ia fois sévère et tendre, et il Tattaque 

avec une résolution supérieure à tout découragement 

et prète à tous les sacrifices. Pourquoi ne repro- 

duirais-je pas simplement les expressions chré- 

tiennes, les plus vraies de toutes comme les plus 

saisissantes ? Jésus-Christ dévoile sans réserve le 

péché et se dévoue sans réserve au salut du pé- 

cheur. Quel philosophe a si bien connu Thomme, 



88 DEUXIÈME MÉDITATION. 

et Fa aulant aimé en portant sur lui un si libre 

et si feíme jugement? 

Jésus-Christ ne se préoccupe pas moins de Ia 

destinóe humaine que de Ia nature huinaine. En 

même temps qu'il pose, dans toute sa rigueur, le 

príncipe de Ia loi morale, le pur accomplissement 

du devoir, il n'oublie pas que i'homirie a soif et 

besoin de bonheur, d'un bonheur pur et durable; 

et il en ouvre à Ia vertu Fespérance, une espé- 

rance étrangère aux vues de ce monde, Fespé- 

rance d'un bonheur idéal, inabordable àla curio- 

sité de Fesprit, mais qui satisfera aux aspirations 

de 1'àme, et qui sera, non pas Ia conquête des 

seuls mérites de Fliomme et comme Faicquitte- 

ment d'une dette, mais une recompense accor- 

dée aux vertueux elTorts de Fhomme par Féqui- 

table bonté de Dieu. En mème temps que Ia 

religion chrétienne impose à Fhomme, dans sa 

vie actuelle, un constant et rude travail, elle a 

pour lui, s'i! travaille en eíTet selon Ia loi, « le 
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royaume de Dieu et les promesses de Ia vie à 

venir. » 

Ainsi Jésus-Clirist connaít et satisfait Ia na- 

ture humaine tout entière; il lient compte en 

même temps de ses dovoirs et de scs besoins, de 

ses faiblesses et de ses mérites. TI ne laisse pas 

tomber. Ia toile, sans dénoúment, sur les rudes 

scènes de Ia vie et les tristes spectacles du monde; 

il a, pour rhomme, des perspectives et des satis- 

factions supórieures à ses épreuves et à ses mé- 

comptes. Et cornment Jésus-Clirist atteint-il ce 

but? Cornment touche-t-il à toutes les cordes, 

répond-il à tons les appels de Tàme humaine? 

Par Tunion intime' de Ia morale avec Ia religion, 

de Ia loi morale avec Ia responsabilité morale : 

seule vue complète et définitive de Ia nature et de 

Ia destinée humaine, seule solution eíTicace des 

problèmes qui pèsent sur Ia pensée et sur Ia vie, 

humaine. 

Je dis seule solution efficace. UeíTicacité, tol 
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<3St, en eiret, le caractère propre et essentiel du 

christianisme. Quelcjue haute qu'elle soit, Tambi- 

tion de Ia philosophie est infiniment moindre que 

celle de Ia religion; c'est une ambition purement 

scientifique; les philosophes étudient, observent, 

discutent; leurs travaux produisent des systèmes, 

des écoles. La religion chrétienne est une «ceuvre 

pratique, non une étude scientifique; au fond de 

ses dogmes et ses préceptes, il y a certainement 

une philosophie, et, dans ma conviction, celle-là est 

Ia vi'aie; mais elle est le point de départ, non le 

but du christianisme; son but, c'est d'amener Tâme 

humaine à se gouverner elle-même selon Ia loi 

divine; et, pour atteindre à ce but, il prend Ia 

nature humaine telle qu'elle est et tout entière, 

avec ses élcments divers et ses aspirations su- 

prèmes. Cest là, selon le langage des hommes 

de guerre. Ia base d'opération de Ia religion chré- 

tienne; c'est sur cette base qu'elle engage Ia lutte 

morale et qu'elle entreprend de faire triompher, 
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dans rhomme, le bien sur le mal et de le sauver 

en le réformant. 

Lorsque jepubliai, il y a deux ans, le second 

volume de ces Méditations, celui qui a pour objet 

Fétat actuel de Ia religion chrétienne, et oü j'ai 

essayé de caractériser Ferreur fondamentale des 

divers systèmes philosophiques qui Ia combattent, 

j'envoyai, selon mon usage, ce volume à mon 

compagnon dáns Ia vie et mon coiifrère à Tln- 

stitut, jM. Cousin, avec qui j'ai toujours conservé, 

malgré nos dissentimenls, des relations très- 

amicales. 11 m'écnvit, de Ia Sorbonne, le 1" juin 

18G6 : 

(i ^lon cher ami, 

« Des que j'eus reçu votre livre, je me suis 

hâté de le lire, et je vous dis très-sincèrement 

que j'en suis fort content. Les petites dissidences 

que vous n'avez pas dissimulées sont inévitables 

parce qu'elles se rattachent à une différence gé- 
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nérale sur Ia manière de concevoir Ia nature de Ia 

philosophie et celle de Ia religion. Ces deux 

grandes puissances peuvent et doivent s'accorder, 

mais elles dilTèrent. A Ia religion Ia haute in- 

fluence publique et universelle; à Ia philosophie 

une influence pius restreinte, mais encore très- 

élevée. L'une s'adresse à Tâme tout entière, y 

compris Timagination. L'autre ne s'adresse qu'à 

Ia raison. La première part des mystères, sans 

lesquels il n'y a pas de religion; Ia seconde part 

des idées claires et distinctes, comme disent à Ia 

fois Descartes et üossuet. Cette distinction est le 

fond de ma philosophie et de ma religion, et cette 

distinction est aussi, pour moi, le principe de 

leur harmonie. Les confondre est, à mes yeux, 

un infaillible moyen de les embrouíller Tune par 

Fàutre, comme a fait Malebranche. Absorber Ia 

philosophie dans Ia religion n'a donne à Pascal 

qu'une foi pleine de contradictions et d'angoisses; 

absorber Ia religion dans Ia philosophie est une 
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entreprise extravagante qu'une saiiie pliilosophie 

réprouve. Les admeltre toutes deux, cliacune à 

leur place, est Ia vérité, Ia grandeur et Ia paix. 

« De là vous apercevez Ia raison de nos dissi- 

dences qui ne nuisent pas plus à notre union qu'à 

notre vieille et sincère amitié. » 

Je lui répondis le 13 juin : 

« Je compte bien comme vous, mon cher 

ami, que nos dissidences ne nuiront pas à notre 

vieille et sincère amitié. Je me piais d''autant plus 

à y compter, qu'indépendamment de nos petites 

dissidences particulières, il y a en eflet, entre 

nous, comme vous dites, une diíTérence générale 

et profonde. Je pense, comme vous, qu'il ne faut 

confondre et absorber ni Ia pliilosophie dans Ia 

religion, ni Ia religion dans Ia pliilosophie. Je les 

veux libres Tune et Tautre dans leur manifesta- 

tion et dans leur influence. Mais je ne fonde pas 

sur les mèmes bases que vous leur distinction 
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ni leur accord. Pour moi, Ia philosophie n'est 

qu'une science. c'est-à-dire une oeuvre d'homme, 

limitée, comme Tesprit humain lui-même, dans sa 

sphère et dans sa portée. La religion,. dans son 

príncipe et dans son histoire, est d'origine et d'in- 

stitution divine. L'une vient de 1'homme avide de 

connaitre; Tautre est Ia lumicre venue de Dieu, 

« qui éclaire tout homme venant au monde, » et 

que Dieu maintient et répand successivement dans 

le monde, selon ses impénétrables desseins, par 

Tacte, généfal ou spécial, de sa libre volonté. Je 

n'ai garde d'en dire davantage; nous savons, Tun 

et Tautre, par oü nous nous tenons et par oü nous 

nous séparons. » 

J'avais quitté Paris quand je reçus Ia lettre de 

M. Cousin. II était à Gannes quand je rentrai à 

Paris. Nous ne nous sommes pas revus. II m'a 
f 

devancé dans Ia région de ia lumière sur les mys- 

tères de Ia vie. Mais dans nos dorniers rap- 

ports, nous avions, I'un et Tautre, touclié, en 
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quelques mots, au noeud do Ia qiiestion qui est 

celle-ci: par oü se tiennent et en quoi diffèrent Ia 

religion et Ia science, le cliristianisme et Ia phi- 

losophie? Quoique d'accord sur le droit mutuei de 

ces deux puissances à Ia liberlé, nous pensions 

diíTéremment, M. Cousin et moi, sur leur origine 

et leur nature, par conséquent sur les limites dc 

leurs domaines et le caractère de leurs travaux. 





TROISIÈME MÉDITATION. 

LE CIIIUSTIANISME ET LA. SCIENCE. 

Cesl Ia foi chréticnne, et soii point de départ, 

quo les livres saiiils, qui contiemient ses origines, 

ses dogmes et ses préceptes, sont divinement in- 

spires. Les clirétiens n'entendent point par là celte 

action divine sur ràme humaine qu'on a souvent 

appelée inspiralion, dont Cicéron a dit ; « Nui n a 

jamais été un grand liomme sans quelque souíílc 

divin', )) et qu'entendait Platon lorsqu'il disait ; 

(( Ce n'est point par art qu'ils font ces beaux 

1. l'ro Archia, c. viu. 
7 
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poémes, mais parce qu'un Dieu est en eux et qu'ils 

en sont possédés... Ils ne parlent pas ainsi par 

art, mais par ia puissance divine » L'inspiration 

des livres saints du ciiristianisme est un tout 

autre fait; eile est spéciale et surnaturelle; il y a 

du souffle divin daiis toutes les grandes oeuvres 

humaines; les livres saints sont Tojuvre directe- 

ment et personnellement inspirée de Dieu; ils en 

contiennent eux-mêmes raffirmation; le langage de 

Jésus-Clirist dans les Evangiles l'implique sans 

cesse; et dans un grand nombre de passages, les 

Epílres de saint Pierre et de saint Paul, ainsi que 

les Acles des apótres, le dcciarent positivement 

1. J'ai traduit liltéralement le lexte grec quo M. Cousin a 
rendu avec son élógance accoulumée. [Jon., t. IV, p. 249 ct 
passim. 

2. Dans son Ilisloire de Ia théologie chrélienne au siêcle 
apostoliquej M. Ueuss le reconnalt : « Gettc inspiration, dit- 
il, était regardéc comrae quelquo choss de tout ã fait excep- 
tionnel, corame résorvée à un pclil nombre d'indlvidus cliolsis 
par Ia Providence, et môrae pour des occaslons spéclalos et 
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Ce príncipe chrétien de rinspiration spéciale 

et divine des livres saínts n'a pas été, dans Tori- 

gine, enferme dans une acception aussi étroite 

que ceia est arrivé pliis tard. Dans les premiers 

temps de Tère chrétienne, les chrétiens d'origine 

platonicienne, tout en distinguant avec soin rin- 

spiration des livres saints de Tinspiration des 

grandes oeuvres poétiques humaines, s'eirorçaient 

de déterminer le prpcédé commun de ces deux 

sortes d'inspiration et de les expliquer Fune par 

Tautre : « Ge n'est pas naturellement ni par les 

facultes humaines, dit saint Justin, (iu'il est pos- 

sible aux hommes de connaitre des choses si 

grandes et divines; c'est par Ia grâce qui descend 

alors d'en haut sur les saints. Et ce n'est pas de 

Ia révélation d'un art qu'ils ont besoin; il leur 

faut s'offrir, purs eux-mèmes, à Taction de Tesprit 

solennelles;» et il reavoie aux divers textos du Nomcaii Tes- 
ídflieftt qui prouvent celte assertion. (T. í, p. 411 ; édition 
de 1860.) 
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divin, afin que Tarchet divin, descendant lui- 

même du ciei et se gervánt des liommes justes 

comine des cordes d'uiie cithare ou d'une lyre, 

nous découvre Ia connaissance des choses divines.» 

— (1 Je pense, dit Athénagoras, que vous n'êtes 

point jgnorants de IMoíse ni d'Isaíe et des autres 

prophètes qui, détournés de leurs propres raison- 

nements, ébranlés par Tesprit divin, proclamaient 

ce qui retentissait eu eux, Tesprit se servant d'eux 

et s'ajoutant à eux comme le musicien ajoule àsa 

llüte le souffle qui Ia fait chanter. » 

Bientôt s'éleva dans le monde chrétien Ia 

question de savoir lesquels des livres religieux 

en circulation étaient réelleiiient inspires et les- 

quels ne possédaient pas ce divin caractère. De 

là provinrent les contestations relativos aux livres 

apocryphes et à Ia formation du Canon, ou recueil 

des saintes Écritures. Mais, dans les livres mêines 

acceptés de tous coinme divinement inspires, de 

grands docteurs chrétiens, non-seuleinentOrigèiie, 
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mais saint Jérôme et saint Augustin, reconnais- 

saient des erreurs grammaticales, des fautes qui 

ne pouvaient ètre altribuées à l'inspiration divine, 

et ils distinguaient, plus ou moins nettement, 

Tinspiration divine de Timperfection humaine. 

Saint Jérôme signale des solécismes dans les 

Épilrcs de saint Paul, et saint Augustin dit en 

parlant de saint Jean : « J'ose dire que peut-être 

Jean n'a pas parle comme Ia chose est réellement, 

mais comme il a pu, car c'cst un homme qui 

parle de Dieu. Inspire de Dieu sans doute, mais 

homme pourtant... Quand nous rencontrons, chez 

les évangélistes, des locutions ainsi diverses, quoi- 

que non contradictoires, nous devons ne voir, dans 

les paroles de chacun, que Ia volonté au service 

de laquelle sont les paroles, et non pas, en mi- 

sérables chicaneurs, attacher en quelque sorte 

Ia vérité à Ia forme extérieure des lettres, car 

c'est 1'esprit même qu'il faut chercher, non-seu- 

lement dans tous les mots, mais dans les autres 
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symptômes par lesquels se inanifestent les 

esprits. » 

Cétait en présence et en dépit de ces contes- 

tations, de ces explications et de ces libertes, que 

l'inspiration divine des livres saints était, au 

iv° siècle, Ia foi commune et positive des chré- 

tiens. 

Je traverse douze siècles, cette longue epoque 

pleine à Ia fois de ténèbres et d'éclairs lumineux, 

de silence et de bruit, d'oppression et de liberté, 

qui commence àTinvasion des barbares, se termine 

à I5, renaissance, et que, prise en niasse, on appelle 

le moyen âge. Je me transporte tout à coup au 

xvi' siècle, à cette époque de lutte publique, rai- 

so.nnée et systématique entre les divers éléments 

moraux et sociaux qui, depuis Ia chute de Tem- 

pire romain, fermentaient pêle-mêle dans cette 

petite Europe destinée à conquérir et à civiliser 

ce que nous appeions le monde. Je recherche ce 

qu'est devenu, à travers tant d'années et tant 
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d'événements, le príncipe de Tinspiration divine. 

des livres saints, cette base de Ia foi et de Ia loi 

religieuse des sociétés chrétiennes. Deux réponses 

sont faites à cette question : i'uiie, au nom de 

FÉglise catholique, par le concile de Trente, son 

représentant; Fautre, au nom des Egliaes protes- 

tantes, par leurs grands docteurs et fondateurs. 

Le concile de Trente « reçoit tous les livres, tant 

de TAncien que du Nouveau Testament,puisque le 

méme Dieu est auteur de Fun et de Fautre, les 

embrasse avec un pareil respect et une égale 

piété, » insere dans son décret le catalogue com- 

plet de ces livres, et déclare « anathème qui- 

conque ne les reçoit pas tous pour sacrés et cano- 

niques, avec tout ce qu'i]s contiennent, tels qu'ils 

sont en usage dans FÉglise catholique, et tels 

qu'ils sont dans Fancienne édition vulgate latine'.» 
t 

1. Le sainí concile de Trente, traduit par Fabbé Chanut; 
I'. 10-13. (Paris, 1686.) 
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Les fondateurs des grandes Eglises protes- 

tantes, touten commençant à exercer sur les textes 

et les manuscrils, les droits de Ia critique historique, 

proclament Tabsolue et complete inspiration divine 

des livres saints, dans Ia forme comme au fond, 

récits, préceptes et parolos; et Ia Bible, toute Ia 

Bible, rAncien et Ic Nouveau Testament, est Ia 

loi écrite sous Ia dictée de Dieu, pour Ia foi chré- 

tienne. 

Au xix.*" comme au xvi" siècle, le décrel du 

concile de Trente reste Ia règle de TEglise catho- 

lique ; et de nos jours, un théologien protestant, 

justement respecté pour l'élévation de son esprit 

comme pour Ténergique sincérité de sa foi, en 

souteiiant le príncipe de Ia complete inspiration 

divine et de Tabsolue infaillibilité de Ia Bible, a 

été poussé jusqu'à cette étrange assertion maté- 

rielle : « Toutes les expressions et toutes les lettres 

desrf/a? commandements furent certainement écrites 

du doigtde Dieu, depuis Valeph qiú les commence 
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jusqu'au caph qui les termine; » et quelques pages 

plus loiii : « Le décalogue, dirons-nous encore 

uiie fois, fut entièrement écrit du doigt de Jéhovah 

sLir deux plaques de pierre ^ » 

« Prenez garde, dit Bossuet; voiis donnez à 

Dieii des bras et des mains ; si vous n'ôtez de 

ces expressions tout cc qui se ressent de Tliuma- 

nité, en sorte qu'il ne vous reste, dans les bras et 

les mains, que Taction et Ia force, vous errez... 

Dieu fait tout par commandement; il n'a pas de 

lèvres à remuer et ne frappe point Tair avec Ia 

langue pour en tirer quelques sons; il n'a qu'à 

vouloir et tout ce qu'il veut s'accompIit^ ;> 

Au xvi" et au xix' siècle, Tempire des cir- 

constances a tenu une grande place dans Fadoption 

1. Théopneuslie, par .M Gaussen, 2° cdit. (1842), p. 225 
ct 242. 

2. ÉlévaCions sur les niyslcres, t. IX, p. 66-C8, 8o, 103 
Cl sixiòme averlissement sur Ics Ictlres (le Jurieu, t. XXX. 
I'. 57, 134. 



106 TROISIÈME MÉDITATíON. 

de ces deux doctrines ainsi conçues et exprimées. 

Le coiicile de Trente, pour couper court aux con- 

troverses avec les réformateurs, plaça les livres 

saints et leur interprétation sous Ia garde de Tau- 

torité suprême et infaillible de TÉglise catholique 

attaquée. Les réformateurs, à leur tour, prirent, 

dans Tinfaillibilité de Ia Bible elle-même divine- 

ment inspirée, un point fixe, une base ferme au 

sein du mouvement qu'ils provoquaient. Et de nos 

jours, d'une part TEglise catholique dans ses nou- 

veaux périls, de Fautre, des protestants sincères 

dans leur ardeur pour le réveil de Ia foi chré- 

tienne languissante, ont poussé les deux doctrines, 

les uns celle de Tautorité ecclésiastique, les autres 

celle de Tinfaillibilité biblique, jusqu'à leurs plus. 

extrêmes limites. A mon sens, au dela du droit et 

de Ia vérité. L'histoire explique les erreurs, mais 

ne les légitime pas. Je résume en deux mots 

celles que je reproclie aux deux doctrines que je 

rappelle; elles portent atteinte, Tune aux droits 
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de Ia liberte religieuse, l'autre à ceux de Ia science 

humaine. Et dans les deux cas, c'est au grand 

péril de Ia religion chrétieniie mal comprise. 

J'ai déjà, dans ces Médilalions, exprime, à ce 

sujet, ma penséc^. Je Ia reproduis ici textuelle- 

ment. J'essayerai de remonter à son príncipe et de 

meltre en pleine lumiòre les raisons sur lesquelles 

elle se fonde. 

« De pieux et savants hommes soutiennent 

que tout, absolument tout, dans les livres saints, 

est d'inspiration divine, aussi bien les paroles que 

les idées, toutes les paroles sur toutes choses, 

le matériel du langage comme le fond de Ia 

doctrine. Je ne puis voir, dans cette assertion, 

qu'une confusion déplorable par laquelle le sens 

et*le but de Tinspiration des livres saints sont 

profondément méconnus et leur autorité est gra- 

1. T. I, Sixième MédilalioJi/xnúixúéQ : fJinspiralion des 
livres saiiUs, p. lal-iei. 
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vement compromise. Dieu n'a point voulu, par 

cette voie surnaturelle, enseigner aux hommes 

Ia grammaire, et pas plus Ia géologie, Tastrono- 

mie, Ia géographie ou Ia chronologie que Ia gram- 

maire. Cest sur leurs rapports avec leur Créa- 

teur, sur leurs devoirs envers lui et entre eux, sur 

Ia rôgle de leur foi et de leur vie qu'il les a 

éclairés d'un divin flambeau. II a dicté à Moíse 

les lois qui règlent les devoirs de rhorame envers 

Dieu et envers les hommes; il a laissé à Newton 

Ia découverte des lois qui président à Tordre des 

mondes. Cest sur Ia religion et Ia morale, sur Ia 

religion et Ia morale seules, non sur aucune 

science liumaine, que porte Finspiration des livres 

saints. » 

J'ai lu et relu scrupuleusement les livres 

saints, sans aucun dessein soit de critique, soit 

d'apologie, dans Funique but d'en bien compren- 

dre le caractère et le sens. Plus j'ai avancé dans 

cette etude et vécu, pour ainsi dire, avec Ia Bible, 
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plus deux faits simultanés m'ont claircment ap- 

paru, le fait divin et le fait humaiii, à Ia fois 

profondément distiiicls et en contact intime. Dans 

Ia BÜDle jerencontre à chaque pas Dieu et riiomme: 

Dieu, être réel et personnel, à qui rien n'amve 

et en qui rien ne cliange, identique et immuable 

au sein du mouvement universel, et qui donne lui- 

mêine cette unique définilion de lui-môme : « Je 

suis ceiui qui suis; » Fliomme, ètre incomplet, 

imparfait et variable, pleiii de lacunes et de con- 

tradictions' d'instincls sublimes et de penciiants 

grossiers, de curiosité et d'ignorance, capable de 

bien et de mal, et peifectible au sein de son im- 

perfection. Ge que Ia Bible nous montre inces- 

samment, c'est Dieu et Tlionime, leurs liens et 

leurs luttes, Dieu veillant et agissant sur Fliorame, 

riiomme tantôt acceptant, tantôt repoussant Tac- 

jtion de Dieu. La personne divine et Ia personne 

liumaine, s'il est permis de parler ainsi, sont là 

en présence Tune de Tautre, actives Fune et l'au- 
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tre dans leurs relations et dans les événements. 

Cest réducation de riiomme après Ia création; 

réducation de Têtro religieux et moral, rieii de 

moins, rien de plus. En élevant ainsi. riiomme, 

Dieu ne le cliange pas; il Ta créé intelligent et 

libre; il Téclaire d'une lumière divine sur Ia loi 

religieuse et morale; il le laisse d'ailleurs plongé 

dans le laborieux et périlleux exercice de son in- 

telligence et de sa liberte. Et à chaque époque, 

dans chaque circonstance, tout en continuant 

d'agir sur rhomme, Dieu le prend tel qu'il le 

trouve, avec ses passions, ses vices, ses faiblesses, 

ses erreurs, ses ignorances, tel que rhomme s'est 

fait et se fait chaque jour lui-même en usant, bien 

ou mal, de son intelligence et de sa liberté. 

Cest là Ia Bible et son histoire des rapports de 

rhomme avec Dieu. 

Quel étrange contraste et pourtant quel intime 

ct puissant lien, dans cette histoire, entre ce que 

j'ose à peine me permettre d'appeier les deux ac- 
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teurs! Dans aucune tradition ou invention poé- 
• 

tique, dans aucune mythologie religieuse, Dieu 

n'apparait aussi élevé, aussi pur, aussi étranger 

à rimperfection et au trouble de Ia nature 

liumaine, aussi immuable et serein dans Ia pleni- 

tude de Ia nature divine, aussi vraiment Dieu 

(jue le manifeste Ia Bible. D'autre part, chez aucun 

peuple, dans aucun récit ou document historique, 

rhomme ne se inontre plus violent, plus rude, plus 

brutal, plus cruel, plus prompt à être ingrat et re- 

belle envers Dieu qu'il ne Test chez les Ilébreux. 

Nulie part et dans aucune histoire Ia distance n'est 

si grande entre ia splière divine et Ia région hu- 

.inaine, entre le souverain et le sujet. Et pourtant 

jamais Israel ne sé détache de Dieu; malgré ses 

vices et ses emportements, il revient toujours à 

Dieu et reconnait toujours, en les violant sans 

cesse, sa loi et son empire; nulle part Dieu, à 

son tour, ne se montre aussi occupé de riiomme, 

à Ia fois aussi exigeant et aussi sympathique en- 
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vers riiomme; il iie le cliange pas d'uii coup et 

par un acte de sa volontó souveraine; il assiste à 

toutes ses imperfections, à toutes ses faiblesses, à 

tous ses égarements; mais il ne Tabandoiine ja- 

mais; il tient toujours devant lui le flambeau de 

Ia lumière divine, et ne se désintéresse jamais de 

Ia destinée liiimaine. L'idée religieuse et morale • 

est là exclusivement presente et dominante; nulle 

part les préoccupations et les travaux de Ia science 

humaine n'ont tenu si peu de place dans Ia pen- 

séeetdans Ia société humaine. Dieu et les rapports 

de riiomme avec Dieu remplissent seuls les livres 

saints. 

En quoi,consistent ces rapports? Par quels^ 

résuUats se manifestent cette action continue de 

Dieu sur riiomme, ce dialogue incessant entre 
\ 

Dieu et rhomme? Des lois, des préceptes, des 

commandements religieux et moraux, c'est là tout 

ce que Dieu adresse et impose à rhomme; il ne 

lui parle pas d'autre chose; il ne lui demande 
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rieii de plus que Tobeissance à sa loi. Dieu n'cn- 

seigne pas; il coinmande. Dieu ne discute pas, il 

avertit. Et les orgaiies de Ia parole de Dieu, les 

hommes qu'il preiid pour ses interprètes et ses 

prophètes, Moíse, Samuel, Isaíe, ne font rien de 

moins et rien de plus. Quoique supérieurs, par 

quelques-unes de leurs connaissances, à Ia plupart 

de leurs contemporains, ilsne sont point des doc- 

teurs dans les sciences humaines; de même qu'ils 

parlent Ia langue du commun peuple auquel ils 

s'adressent, de mèine ils partagent Ia plupart de ses 

ignorances et de ses érreurs sur les objets et les faits 

du monde fini au milieu duquel ils vivent comme 

lui. Cest quand ils lui transmettent les préceptes 

et les avertissements religieux et moraux de Dieu 

qu'ils ne sont plus de simples hommes de leur 

temps; c'est alors, et seulement alors, que leur 

vient Ia lumière de Tinspiration divine et qu'ils Ia 

répandent autour d'eux. 

Je ne veux pas me borner à résumer ainsi, en 
8 
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termes généraux, ce caractère essentiel des livres 

saints, Ia présence simultanée de rclément divin 

y et de rélément humain, Tun dans toute sa subli- 

mité, Tautre dans toutes ses imperfections; Dieu 

révélaiit à rhomme sa loi. religieuse et morale, 

mais sans porter ailleurs Ia lumière divine, et en 

prenant rhomme tel qu'il le trouve dans le point 

de Tespace et du temps oii Thomme est placé, 

avec toutes ses barbaries et ses imperfections. 

Je signalerai, dans les livres saints, quelques- 

uns des exemples particuliers ou ce grand fait 

apparait avec une incontestable évidence. 

J'ouvre Ia Genèse et je lis' : 

« II arriva apròs ces choses que Dieu éprouva 

Abraham et Uii dit : « Abraham! » et il répon- 

dit: « Me voici. » — Dieu lui dit encore ; « Prends 

maintenant ton fils, ton unique, celui que tu aimes. 

savoir Isaac, et va-t'en au pays de ftlorija pour 

1. Cli. XXII, V. 1 à 13. 
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roffrir là en holocauste, sur une des montagnes 

que je te dirai. » — Abraham donc, s'étant levé 
/ 

de bon matiii, bâta son âne et prit deux de ses 

serviteurs avec lui,. et Isaac son fils. Et ayant 

fendu le bois pour riiolocaiiste, il se mit en chemin 

et s'en alia au lieu que Dieu lui avait dit. — Au 

troisiòme jour, Abraliam, levant ses yeux, vit le 

lieu d'e loin, — et il dit à ses serviteurs : « De- 

meurez ici avec Tàne; nous niarcherons, Tenfant 

et moi, jusque-Ià, et nous adorerons rÉternel ; 

ensuite nous reviendrons à vous. » — Abraham prit 

le bois de riiolocauste, et le mit sur Isaac son 

fils, et prit le feu en sa main et un couteau, et ils 

s'en allèrént tous deux ensemble. — Alors Isaac 

parla à Abraham son père et dit : « Mon père » 

Abraham répondit : « Me voici, mon fils; » et il 

dit : « Voici le feu et le bois; mais oü est Ia bete 

pour Tholocauste? » — Et Abraham répondit : 

« Mon fils, Dieu se pourvoira lui-même de Ia 

bête pour rholocauste. » Et ils marchaient tous 
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deux ensemble. — Et étant venus au lieu que Dieu 

lui avait dit, Abraliam bâtil un autel et rangea le 

bois, et il lia Isaac son fiis et le rnit sur le bois 

qu'il avait dressé sur Tautel. — Puis Abraham, 

avançant sa inain, prit Ic couteau pour égorger 

son íils. — i\Iais Tange de l'Éternel lui cria des 

cieux disant : « Abraham! Abraham! » et il ré- 

pondit : « Me voici. » Et il lui dit : <c Ne mets 

pas ta main sur Tenfant, et ne lui fais point de 

mal; car maintenant j'ai connu que tu crains 

Dieu, puisque tu n'as point épargné ton fils, ton 

unique, pour inoi. » — Et Abraham, levant ses 

yeux, regarda, et voici dcrriòre lai un bélier qui 

était retenu à un buisson par Ics cornes. Aloi's 

Abraham alia prendre le iDélier et rolTrit en holo- 

causte à Ia place de son fils. n 

Un homme ([ui, par ses lumicres et Téléva- 

tion de son espritcomme par sa fidélité chrélienne, 

honore TÉglise qu'il sert, le D' Arihur Stanley, 

doyen de Westminster, explique et caractérise en 
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ces termes !e íait biblique quo je rappelle : « Dans 

presque tons los anciens établissements religieux, 

et aiissi dans quelques-uns plus modenies, il y a, 

dit-il, deux tendances puissantes, nées l'iine et 

l'autre des meilleurs et plus purs sentimonts de Ia 

nature liumaine, mais qiü, si Ia passion et Ia 

logiqiie les poussent à iin pointextrême, deviennent 

incoiiciliables entre elles et contraires à leur plus 

noble but. L'une de ces tendances est le besoin 

de se conciliei' les pouvoirs supérieurs à riiomme, 

ou de leur plaire, ou de coinmuniquer avec eux 

ca leur olTrant quelque objet cher à Tlionime ou 

lié de près à sa vie. Là est Ia source de tous les 

sacrifices. La seconde tendance est ce profond 

inslinct moral que Flionime ne peut plaire au créa- 

teur du monde, ou se le concilier, ou s'approcher 

de lui, que par une vie pure et des actions ver- 

tueuses, Abraliam appelé à sacrifier son íils Isaac 

est le plus antique exemple de Texagération et de 

Ia coliision de ces deux tendances desquelles pro- 
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viennent quelques-unes des principales difficultés 

de riiistoire ecclésiastique. Le sacrifice, Ia sou- , 

mission de Ia volonté, dans le pòre et dans le fils, 

est accepté; Texecution effective du sacrifice est 

repoussée. Cette délivrance de Tinfirmité, de Texa- 

gération, de Texcès oü peuvent tomber les plus 

nobles âmes et les plus nobles systèmes religieux, 

est Ia preuve Ia plus frappante d'une intervention 

divine et vigilante. Un proverbe dit que les situa- 

tions extrêmes pour rhomme sont les occasions 

pour Taction de Dieu. Abraham était sur le point 

d'accomplir un acte que, même en présence de 

nobles motifs et d'un appel divin, Ia révélation et 

sa lumière venue plus tard ont declare interdit et 

maudit. A ce moment, Ia main d'Abraham est 

arrêtée, et Ia religion patriarcale est sauvée de 

ce conílit entre Ia rigueur de Ia loi hébraique et 

Ia miséricorde de TEvangile^ » 

1. Leclures víi lhe iíistory of lhe Jeivish Church; Le- 

I 
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J'adhère pleinement au sentiment de j\í. Arthur 

Stanley; mais je vais plus loin que lui, et il y a, 

dans le pathétique récit du sacrifice d'Abrahain, 

autre chose encore que ce qu'il y signale. Cette 

intervçntion de Dieu pour arrêter Tacte qu'il a 

demande est d'accord avec Ia doctrine générale 

de Ia Bible : elle condamne expressément les sa- 

crifices humains'; mais Texemple d'Abraham et 

plusieurs autres prouvent combien ils étaient en- 

core dans les traditions et les mceurs féroces, non- 

seulement de plusieurs peuples sémitiquès, mais 

des Hébreux eux-mêmes. Dieu ne veut qu'éprouver 

Abraham, et. il arrete Tepreave dès que robéis- 

sance d'Abraham à Tordre divin est bien consta- 

rons sur l'histoire de TÉglisc juive, par Arlliur Stanley (t. I, 
p. 47-51; Londres, 1867). 

I. Lévilique, ch. xviii, V. 21; DeiUéronome, ch. xiii, 
V. 31; Ézéchiel, ch. xx, v. 26. Cette question est traitée et 
résolue d'une façon coneluanto dans Ia Theologischc Encyclo- 
pcedie ãe Ilerzog; art. sur le culle des sacri/ices; t. X, 
p. 621. 
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lée; mais x^braham n'liésite pas à exécuter Fordre 

divin et n'en témoigne aucune surprise; le sacrifice 

d'Isaac est préparé et prós de s'accomplii' comme 

un évónement presque ordinaire. ]^'homme est là 

dans sa plus dure et pius aveugle barbarie, en 

présence du Dieu souverain auquel il croit et veut 

rester soumis. 

II me serait facile de multiplier ces exemples 

et de montrer, dans bien d'auti'es passages de Ia 

Bible, ce caractère fondamental de riiistoire bi- 

blique, Ia pensée et Ia parole de Fhomme en 

contact et en contraste avec Ia pensée et Ia parole 

de Dieu, quoique constamment en présence de 

Ia loi et de Taction divine. J'aime mieux cher- 

cher de nouvelles preuves à Fappui de ma con- 

viction dans le rapprocliement de TAncien et du 

Nouveau Testament, et dans le jour que Ia révé- 

lation chrétienne répandsur larévélation liébraíque 

par, le progrès qu'e!le lui fait faire sans Ia dé- 

mentir. 
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Je dis le progrès; il est iininense, infiniment 

plus grand que rimagination humaine n'eút pu le 

concevoir; et en mème teinps le caractère de 

Fojuvre divine demeure absolument le même. Ge 

n'est plus, comine dans TAncien Testament, le 

combat orageux, Ia lulte continue de Dieu et de 

riiomme dans les événements de Ia terre et dans 

Ia vie d'un peuple; Dieu n'intervient plus, dans le 

Nouveau Testament, pour avertir ou diriger, élever 

ou abaisser, recompensei' ou punir Tlionime en ce 

monde ; il ne decide plus directemcnt de Tissue des 

batailles et du sort des Etats. Cest toujours Dieu 

pourlant, Dieu dans Jésus-Christ, avec toute sa su- 

blimité; il occupe et remplit seul Ia scòne. 11 y ap- 

pa)'ait d'abord sous un autre aspect;liumainement 

parlant, il est Ia faiblesse mème, destine et decide 

à devenir le type de Tabaissement et de Ia souf- 

france, Ia victime volontairement expiatoire du pé- 

ché et de Ia chute de riiomme. Mais au sein de 

sa misère, il est Dieu, comme il Tétait, pour 
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Israel, dans Téclat de sa puissance; il le sait, il 

ie dit, il le manifeste incessamment par ses ac- 

tions et ses paroles, tantot naturelles, tantôt mira- 

culeuses. Et quel changement, quelle extension 

dans le but et Ia portóe de ses actions et de ses 

paroles! Tandis que, dans TAncien Testament, Ia 

scène se concentre dans un coin du monde, chez 

un seul peuple, un petit peuple que Dieu sépâre 

du reste du monde pour le soustraire à Ia conta- 

giou de ridolàtrie, c'est pour te monde entier, 

pour tous les peuples, pour les générations fu- 

tures comníe pour les vivantes, pour les gentils 

comme pour les Juifs, pour les barbares de Malte 

comme pour les Grecs d'Athènes, que, dans le 

Nouveau Testament, Dieu se manifeste et parle; 

c'est sur le genre humain qu'il répand sa lu- 

mière et ordonne à ses serviteurs d'étendre son 

empire. 

TI fait autre chose encore et bien plus. Cette 

lumière divine que Jésus-Christ vient répandre sur 
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le monde entier, quoiqu'elIe émane toujours de Ia 

même source, elle devient bien plus complète et 

plus pure. Jésus-Christ est le premier à recon- 

naitre que rancienne loi, quoiqu'elle vienne de 

Dieu, porte çà et là Ia trace des erreurs et des 

passions de rhomme : « Je ne suis pas venu, dit- 

il, pour abolir Ia loi, mais pour Taccomplir. » 

Et comment Taccomplit-il? En écartant les er- 

reurs qu'y avait mèlées, en comblant les lacunes 

qu'y avait laissées Timperfection des hommes du 

temps et du lieu oü elle a paru; il dégage ran- 

cienne loi de tout élément humain et Ia ramène 

au seul élément divin, seul pur et parfait. Je 

supprime toute argumentation, tout commentaire; 

je ne veux apporter, en preuve de ce grand fait, 

que les textes mêmes de TAncien et du Nouveau 

Testament dans quelques»-uns de leurs plus essen- 

tiels préceptes. 

Je lis dans VExode : « OEil pour ceil, dent ' 

pour dent, main pour main, pied pour pied, brü- 
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lure pour brúlure, plaie pour plaie, meurtrissure 

pour meurtrissure.'.» Jésus-Clirist eíTace celte loi 

du talion : « Vous avez entendu qu'il aété dit: « Tu 

« aimeras ton procliain et tu haíras ton ennemi. » 

Mais moi je vous dis : Aimcz vos ennemis, bé- 

nissez ceux qui vous maudissent, faites du bien 

à ceux qui vous liaísseiit et priez pour ceux qui 

vous outragent et vous pcrsécutent'. » 

Le Deutcronomc porte : « Quand quélquuii 

aura pr^ une feuime et |qu'il se sera marié avec 

elle, s'il arrive qu'ellc iie trouve pas grâce devant 

les yeux de cet liomme-Ià parce qu'ii aui-a trouvé 

en elle quelque chose dMnfume, il lui écrira une 

lettre de divorce, et, ia lui ayant mise entre les 

niains, il Ia renverra bors de sa maison'. » Je 

lis dans VÉvangile : « Les pharisiens vinrent à 

Jesus et lui demandèrent pour Téprouver : Est-il 

1. Exodoj cli. XXI, V. 24, 25. 
2. Évang. selou sainl Mallhieu, cli. v, v. 43, 44. 
3. Deuléronomej cli. xxiv, v. 1. 
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permis à un homme de quitter sa femme? — II 

répondit et leuf dit : Qu'est-ce que, Moise vous a 

commandé? — Ils lui direiit : Moíse a permis 

d'écrire Ia lettre de divorce et de Ia répudier. — 

Et Jésus répondant leur dit : II vous a laissé 

cette loi par écrit à cause de Ia dureté de votre 

Cffiur; — mais au commencement de Ia création, 

Dieu ne fit qu'un homme et une femme. — Cest 

pourquoi rhomme quittera son père et sa mère, 

et s'attachera à sa femme; — et les deux seroiit 

une seule cliair; ainsi ils ne sont pljis deux, mais 

ils sont une seule cliair. — Que Thomme ne se- 

pare donc point ce que Dieu a úni'. » 

La loi mosaíque condamne à mort tout adul- 

• tère : « Quand on trouvera un homme couché avec 

une femme mariée, ils mourront tous deux, tant 

rhomme qui a couché avec Ia femme ([ue ia 

I. Éoa/if/. selon saiiil^Marc, cli. x, v. 2-0; seloii sainl 
Matlhieit, cli, XIX, v. 3-0. 
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femme, et tu ôteras le mal dTsraêl'. » Jésus- 

Christ est appelé à prononcer sui- un cas sembla- 

ble : « Les scribes et les pharisiens lui amenèrent 

une femme qui avait été siirprise en adultère, et 

Tayant mise au milieu, ils lui dirent : Maitre, 

cette femme a été surprise sur le fait, commettant 

adultère; — or Moíse nous a- ordonné, dans Ia 

loi, de lapidei' ces sortes de personnes; toi doiic, 

qu'en dis-tu? — Ils disaient cela pour Téprouver, 

afm de le pouvoir accuser. Mais Jésus, s'étant 

baissé, écrivajt avec le doigt sur ia terre. — Et 

comme ils continuaient à Tinterroger, s'étant re- 

dressé, il leur dit: Que celui de vous qui est sans 

péché jette, le premier, Ia pieiTe contre elle. — 

Et s'étant encore baissé, il écrivait sur Ia terre. • 

— Quand ils entendirent cela, se sentant repris 

par leur conscience, ils sortirent Tun après Tau- 

tre, commençant depuis le plus vieux jusqu'aux 

1. DeiUéromme, cli. xxii, v. 52. 
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derniers, et Jésus demeura seul avec Ia femme 

qui était là au milieu. — Alors Jésus s'étant re- 

dressé, et ne voyant personne que Ia femme, il 

lui dit : Femme, oü sont ceux qui faccusaient? 

Personne ne t'a-t-il condamnée? — Elle dit : Per- 

sonne, Seigneur. —Et Jésus lui dit : Je ne te con- 

damne point non plus; va-t'en et ne pèche plus à 

Tavenir^. » 

Le culte mosaíque est chargé de cérémonies 

minutieuses et de conditions rigoureuses qui atta- 

chent à certains actes extérieurs, accomplis dans 

un certain lieu, le devoir de Tadoration et de Ia 

prière. Non-seulement Jésus-Christ s'élève contre 

les scribes et les pharisiens qui piacent dans ces 

actes toute leur foi et leur piété; il fait plus; il 

enseigne à ses disciples Ia simplicité vivante de • 

rOraison dominicale; et quand Ia femme sama- 

ritaine qu'il rencontre auprès du puits de Jacob 

\ 

1. Évang. seton sainlJean, cli. viu, v. 3-11. 
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lui dit: « Nos pères ont adore sur cette montagne, 

et vous dites, vous autres, que le lieu oíi il faut 

adorer est à Jérusalem. » Jesus lui répond : 

« FemiTíe, crois-moi; le temps vient, et 11 est déjà 

venu, que les vrais adorateurs adoreront le Père en 

esprit et en vérité, car le Père demande de tels 

adorateurs. Dieu est esprit, et il faut que ceux qui 

Tadorent Tadorent en esprit et en vérité^. »' 

Ainsi, non pour abolir mais pour accomplir. 

rancienne loi, pour Ia mettre en harmonie avec 

Toeuvre nouvelle et universelle qu'il vient pour- 

suivre, Jésus-Christ en écarte ce que, dans d'au- 

tres temps et pour une oeuvre plus limitée, y a 

introduit Timperfection humaine; il n'y laisse que 

■ l'éléinent divin dans toute sa pureté et son em- 

* pire. Mais il ne laisse à Télement divin que son' 

empire religieux et moral, car c'est au nom de 

celui-là seul qu'il parle; Ia loi religieuse et morale 

1. Évang. selon saintJean, cli. iv, v. 20, 23, 24. 

/ 



LE GIIRISTIANISME ET LA SCIENCE. 129 

est Ia seule que Jésus-Christ révèle et répande 

dans le monde enlier; nulle autre pensée ne se 

mêle à sa doctrine, nul autre but à son action; dans 

le Nouveau Testament, ni Ia politique ni Ia science 

humaine ne tiennent absolument aucune place; 

Jésus-Christ ne pense à satisfaire ni l'ambition so- 

ciale ni Ia curiosité intellectuelle; il ne veut faire ni 

des róis ni des docteurs; dès qu'il voit apparaitre 

leurs prétentions, il les écarte : « Rendez à Dieu ce 

qui appartient à Dieu, et à César ce qui appartient 

à César... Je te loue, ô Père, Seigneur du ciei et 

de Ia ten-e, de ce que tu as cachê ces choses aux 

sages et aux intelligents, et que tu les as révélées 

aux enfants'. » Cest de Tâme humaine seule, de 

rêtre humain dans sa simplicité native, que Jésus- 

Christ se préoccupe; Içs rapports de Thomme, de 

tout homme avec Dieu, Tétat et le sort de Tàme 

humaine, de toute àme humaine, dans le présent 

1. Èvang. selon saint Mallhieu,ch. xxii, v. 21; ch. xi, v. 2o 
9 
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et dans Favenir, c'est là Tidée uiiique, Toeuvre 

unique du Nouveau Testament. Jésus-Ghrist sait 

qu'une fois accoinplie, cette ceuvre portera, pour 

Ia destinée et les relatioiis des hommes en ce 

monde, ses salutaires conséquences : « Cherchez 

premièreinent le royaume de Dieu et sa justice, 

et toutes ces clioses vous seront données par- 

dessus'. » 

Je n'hésite donc pas à raíTirmer; Ia science 

humaine, dans ses objets spéciaux et divers, Tas- 

tronomie, Ia géologie, Ia géograpliie, Ia chrono- 

logie, Ia physique. Ia critique historique, tout cela 

est étranger à Ia source et à rocuvre des livres 

saints. Cest là le domaine de Tesprit humain 

Hvré à lui-même et à lui seul; ce soat les fruits 

lentement cultives et acquis par le travail intellec- 

tuel des générations successives. Si donc, en de- 

hors des faits déclarés miraculeux, vous rencon- 

1. Évang, selou sainl Mallhieu, ch. vi, v. 33 
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trez, dans les livres saints, des termes, des 

assertions en désaccord avec les vérités reconnues 

dans ces diversas sciences, ne vous étonnez pas, 

ne vous inquiétez pas; ce n'est pas là que Dieu a 

porte son divin flambeau; ce ifest pas là Ia parole 

de Dieu; c'est le langage des hommes du temps 

selon Ia mesure de leur savoir ou de leur igno- 

rance, le langage quüls parlaient et quil fallait 

leur parler pour être compris d'eux. Je m'étonne 

d'avoir à le dire, tant le 1'ait est simple et clair : 

en matière de religion et de morale, il y a, en 

tout temps et en tout lieu, dans toutes les nations 

et les générations humaines, des instincts spon- 

tanés, des aspirations et des idées comniunes qui 

suscitent partout un langage semblable, et le font 

coraprendre et accueillir par tous ceux à qui 11 

s'adresse, quelque inégalement instruits et civiliscs 

qu'i!s soient d'aillcurs; mais dans les matières 

purement scientifiques rien de pareil ne se ren- 

contre; Ia masse des hommes voit et parle, non 
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selon Ia science, mais selon rapparence; et ils 

comprennent ou ne compfennent pas, ils écoutent 

ou n'écoutent pas, selon le degré de connaissance 

ou d'ignorance scientifique oü ils sont placés. 

(^u'auraient dit les Hébreux dans le désert, ou les 

Juifs réunis autour des apôtres, ou les sauvages 

de Ia Polynésie aux missionnaires chrétiens, si on 

leur eüt dit que c'est Ia terre qui tourne autour du 

soleil, et qu'elle est un sphéroide habitable et 

habité sur les points opposés de sa circonférence ? 

Quoi de plus naturel et de plus inévitable que 

Taccord du langage des livres saints avec Tim- 

perfection scientifique des hommes sur toutes ces 

matières, au milieu même de Tinspiration divine 

sur Ia loi religieuse et moíale de rhumanité? 

Personne n'admire et n'honore plus que moi 

Ia science; elle est Tune des missions et Tune des 

gloires de rhomme; mais elle n'a pas de place 

dans les rapports de Thomme avec Dieu et dans 

Taction de Dieu sur rhomme. Dieu n'est pas un 
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docteur sublime qui révèle à rhomme les vérités 

scientifiques pour lui donner le noble plaisir de 

les conteinpler et de les répandre; il a laissé 

cette recherche au travail purement humaiii. 

L'oeuvre divine est plus complexe et plus grande; 

elle est essentiellement pratique; ce dont rhomme, 

tout homme a besoin et soif, ce que rhumanité 

tout entière demande à Dieu, les plus simples 

comme les plus savants, c'est Ia lumière des vé- 

rités religieuses et morales qui doivent régler son 

âme et sa vie, et décider de son sort éternel. 

Cest à rhumanité tout entière qne Dieu répond; 

c'est à tous les hommes, et pour les sauver en les 

régénérant, que s'adressent les livres saints. Un 

philosophe célèbre, gi'and et sincère esprit, mais 

Tun des plus égarés parmi les grands égarés de 

Tintelligence humaine, Spinoza, enapensé autre- 

ment; selon lui, « il s'en faut que toutes les 

ames soient appelées à jouir, avec Ia même plé- 

nitude, de Ia vie éternelle... Ge qui subsiste après 
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Ia mort, c'est Ia raison; cc sont les idóes adé- 

quates; tout le reste périt. Les àmes que Ia raison 

gouverne, les âmes philosophiques qui, dòs ce 

monde, vivent en Dieu, sont donc à Tabri de Ia 

mort, ce qu'elle lem- ote n'étant d'aLicun prix. 

Mais ces âmes faibles et obscurcies, oii Ia raison 

jette à peine quelques lueurs, ces âmes toutes 

composées en quelque sorte de vaines images et 

de passions, périssent presque tout entières; et Ia 

mort, aii lieu d'être pour elles un simple acci- 

dent, atteint jusqu'au fond de leur être. Au con- 

traire, Tâme du sage peut à peine être troublée; 

possédant, par une sorte de nécessité éternelle, Ia 

conscience de soi-mème et de Dieu et des choses, 

jamais il ne cesse d'être, et Ia véritable paix de 

Tâme, il Ia possède pour toujours^ » 

Je ne connais pas de plus étrange aberration 

1. CEuvrcs da Spinoza, traduites par Émile Saisset; Inlro- 
diiclion, t. I, p. 180-188: Élhique, t. III, p. 291. 
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de Torgueil luimain dans Ia penscc; et, malgré Ia 

faveur dont quelques esprits distingues essayent* 

aujourd'hui d'entoiirer le nom de Spinoza, je ne 

pense pas que, dans un temps qui fait Ia guerre 

à tous les priviléges, il y ait chance, pour les phi- 

losophes, de se faire reconnaitre celui de rimmor- 

talité. ' 
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L'IGNORANCE CIIRÉTIENNE. 

Je ne veux pas qu'on se méprenne sur mon 

intention en employant ces mots : Vignorance chré- 

tienne, et sur Ic sens que j'y attache. Je n'en- 

tends interdire à rhomme aucun exercice de son 

intelligence, aucune libre recherche de Ia vérité, 

de tous les genres de vérité. Le champ ouvert à 

Tesprit humain est-il limité dans son étendue? 

L'esprit humain lui-même est-il limite dans Ia 

portée de ses facultés? Y-a-t-il des degrés divers 

dans Ia connaissance humaine selon les divers objets 

auxquels elle s'applique? Ce sont là les questions 
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contenues, pour inoi, au foncl de ces raots ; Vigno- 

rance chrétienne, ct dont je désire faire entrcvoir* 

Ia solution, telle qu'elle m'apparait. 

Je suis en présence de quatre sciences et de 

six écoles ou systèines qui ont fait, font encore et 

feront toujours beaucoup de bruit dans le monde. 

Les sciences sont Ia physiologie, Ia psychologie, 

Tontologie et Ia théologie. Les systèmes qu'ont 

fait naitre ces sciences sont le matérialisine, le 

positivismo, le scepticisme, le spiritualisme, Ia 

théologie scientifique, Ia théologie mystique. Je 

n'ai garde de songer à discuter ici les príncipes de 

ces systèmes ct à en apprécier Ia valeur; ce se- 

rait entreprendre Texamen de toute Ia philosophie 

et de toutes les philosophies; je ne veux toucher 

qu'à Tune des questions spéciales qui sont, de nos 

jours, Tobjet du débat entre Ia religion chré- 

tienne et ces diverses écoles. Cest ainsi, et seu- 

lement ainsi, que je puis établir clairenient ce que 

j'eatends par ces mots : Vignorance chrétienne, ct 
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déterminer en même temps leur portée et leur limite. 

3'ai peu de chose à dire, et par des raisons 

fort simples, des trois premiers systèmes que je 

viens de rappeler. En n'admettant pas Ia distinc- 

tion entre Fàme et le corps, Tesprit eí Ia matière, 

le matérialisme nie Ia psychologie et n'aboutit, en 

fait d'ontologie, qu'à Fatliéisme ou au panthéisme. 

Des quatre grandes sciences philosophiques Ia 

physiologie est Ia seule dont le matérialisme ait k 

s'occuper. Parmi les positivistes, quelques-uns, 

les plus éminents, admettent Ia réalité de Tobjet 

ou, pour parler plus exactement, du domaine de 

Ia psychologie et de Tontologie; mais, en Tadmet- 

tant, ils le déclarent inaccessible à Tesprit hu- 

main : (( Inaccessible,. dit M. Littre, ne veut pas 

dire nul ou non exigtant; c'est un océan qui vient 

battre notre rive et pour lequel nous n'avons ni 

barque ni voile'. » C'est-à-dire que, selon les po- 

I. A.Comle el Ia philosophie positive, par JI. Littré, p, 519, 
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sitivistes, Ia psychologie, Tontologie et Ia théologie 

ne sont et no peuvent pas être des sciences. Quant 

aux sceptiques, ils contestent à Tesprit humain 

toute certitude, spécialement celle de Ia psycholo- 

gie, de Tontologie et de Ia théologie. Le príncipe 

fondamental des croyances chrétiennes est donc 

trop absolument étranger à ces trois écoles pour 

que j'aie à débattre avec elles Ia source, Ia portée 

et Ia légitimité de ce que j'appelle Tignorance 

chrétienne. 

Cest seulement avec les spirítualistes, les 

théologiens scientifiques et les théologiens mys- 

tiques que Ia question de Tignorance chrétienne 

peut être posée et débattue, car ces trois écoles 

sont les seules qui, comme' le christianisme, ou- 

vrent à Tesprit humain le domaine des quatre 

sciences, Ia physiologie, Ia psychologie, Tontologie 

et Ia théologie, et qui lui reconnaissent Ia possi- 

bilité comme le droit d'y chercher et d'y découvrir 

Ia vérité. 
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Quand je parle des spiiitualistes, une obser- 

vation préliminaire est indispensable. Le chris- 

tianisme est spiritualiste, autant, pour ne pas dire 

plus, que le spiritualisme lui-même. Ce n'est donc 

pas au spiritualisme en général et à tous les spiritua- 

listes indistiiictement que le chrístianisme a alTaire 

dans Ia question de rignorance chrétienne comme 

dans toutes les autres; c'est entre le spiritualisme 

rationaliste seul et le christianisme qu'il y a dé- 

bat. Et ce n'est pas seulement entre le rationa- 

lisme et Tignorance chrétienne, c'est aussi entre 

Ia science rationaliste et Ia science chrétienne 

qu'est le débat. 

Le spiritualisme rationaliste admet Ia réalité 

de Ia psychologie, de Tontologie et de Ia théologie 

aussi bien que celle de Ia physiologie; il recon- 

nait que ces diverses sciences naissent et se" déve- 

loppent nécessairement devant le spectacle de 

Tunivers, personnes et choses, et pour Ia solution 

des questions que ce spectacle soulève. ]Mais ce 
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granel fait une fois convenu, le rationalisme place 

dans Ia psychologie, et dans Ia psychologie seule, 

le point de départ et le point d'appiii de Tontolo- 

gie et de Ia théologie; il n'admet dans ces deux 

sciences que les rósultats auxquels l'csprít humain 

atteint par son propre et seul travail, c'est-à-dire 

par Ia voie de Tobservation et du raisonnement; 

il ne reconnait, à Ia connaissance humaine, en fait 

d'ontologie et de théologie, point d'autre source 

que Ia raison humaine. Le christianisme ouvre 

à Tontologie et à Ia théologie une sphòre plus 

large et d'autres sources de connaissance; outre 

les faits psychologiques fournis à ces deux sciences 

par Tobservation et le raisonnement, il reconnait 

des faits historiques qu'elles sont en droit et en 

devoir d'admettre; le christianisme ne croit pas 

seulement à Tesprit humain, il croit aussi à This- 

toire de Thumánité, et il rencontre dans cette his- 

toire des faits que, sur Tautorité du témoignage et 

de Ia tradition des siòcles, il tient et doit tenir 
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pour aussi avérés, aussi certains que les faits phy- 

siques ou psycliologiques constates par les obser- 

vations de Ia science contemporaine. La cróation, 

Ia révélation primitive, Ia rcvélation mosai'que, Ia 

révélation évangélique sont, clans Ia doctrine 

chrótienne, des faits historiques que Tontologie 

et Ia théologiej prennent avec raison pour des 

données premiòres et des bases légitimes de Ia 

science. 

Je rencontre ici Tobjection fondamentale éle- 

vce contre ces faits et leur autorité scientiíique : 

ils sont, dit-on, contraircs aux lois permanentes 

de Ia nature et de Ia raison comme à rexpérience 

humaine; Ia science ne pcut admettre des faits 

surnaturels. Je n'ai nul dessein de rentrer ici en 

passant, dans cettò grande question; j'en ai déjà 

exprime sans reserve ma pensée% et j'y reviendrai 

1. Voir, dans le t. I de ces Módilalions, Ia 3' Méditation 
intitulée : Le surnalitrel, p. 91-1 lü. 
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un jour, car, si je ne m'abuse, on n'y a pas en- 

core- pénétré assez avant. Je me bornerai en ce 

moment à rappeler deux idées, ou plutôt deux 

faits qu'oublient ou méconnaissent absolument les 

adversaires systématiques du surnaturel. 

La liberte, le libre arbitre moral, en pré- 

sence des causes extérieures ou intérieures qui 

sollicitent Ia volonté, est le caractère propre et 

distinctif de rhomme. Cest par Ia liberté que 

1'homme se separe et s'élève au-dessus de Ia na- 

ture, qui est Tensemble des faits déterminés par 

des lois générales, antérieures et permanentes. 

L'homme seul peut commencer une série de faits 

étrangers à toute loi générale et suscites à leur 

origine par sa seule volonté. Pour nier de tels 

faits, il faut nier que Thomme soit un étre libre, 

■et faire de lui une machine réglée par des lois 

extérieures et fatales, c'est-à-dire rejeter rhoQime 

dans Ia condition de Ia nature, essentiellement 

gouvernée par des lois de ce genre, et abolir ainsi 
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du mêine coup Ia moralité humaine avec Ia 

liberté. 

Le coup porte encore plus haut; c'est aussi 

abolir Dieu. Dieu, qui a créé rhomme, est, avant 

sa créature, un être essentiellement libre, car Ia 

liberté ne peut être Ia filie de Ia fatalité. Cest 

dans Ia libre volonté divine que Ia liberté hu- 

maine a sa source, et Ia liberté humaine atteste Ia 

source dont elle emane. En niant Ia liberté hu- 

maine, on rejette Dieu, comme Thomme, dans Ia 

condition de Ia nature, c'est-à-dire dans Fensemble 

des causes fatales et dénuées de moralité. Cest- 

à-dire qu'on s'enfonce dans le panthéisme qui, 

malgré Spinoza et Gcethe, malgré tous les 
\ 

eíTorts de Ia déduction logique ou de Timagina- 

tion poétique, n'est, en dernière analyse, que 

Tathéisme. 

II faut que les adversaires systématiques du 

surnaturel se résignent à cette conséquence. La 

plupart d'entre eux, j'en suis súr, sont fort éloi- 
10 
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gnés de Taccepter, et s'en défendraient avec Ia 

plus honorable persévérance. Yains efforts : de 

retraiichement en retranchement et de chute en 

chute, ils seraient réduits à cette dóplorable extré- 

raité; et si Ia sagesse divine n'avait assigiié des 

bornes à Ia puissance de Ia logique humaine, les 

conséquences pratiques du système ne tarderaient 

pas à éclater dans Tétat moral et social de Thu- 

manite. 

Voici Ia seconde necessite que les adver- 

saires systématiques du surnaturel sont obligés de. 

subir. 11 faut qu'ils aíTirment que les lois qu'ils 

proclament comme les lois générales, immanentes 

et permanentes de ce qu'ils appellent Ia nature, 

sont, en eílet, les lois essentielles de toute Ia na- 

ture, de Tunivers entier et de tous les êtres qui^y 

sont semés. On n'aurait pas le droit de repousser 

absoluinent des faits comme surnaturels s'ils 

n'étaient pas surnaturels nécessairement et par- 

lou!, s'ils étaient quelque part en harmonie avec 
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des lois de Ia nature autres qae celles de cet im- 

perceptible coiii de Ia nature oii reside rhoinme. 

Si les lois de notre monde ne sont pas univer- 

selles et absolues, qui oserait dire qirelles ne peu- 

vent pas être changées ou suspendues l;i même 

oü eiles rògnent? La science humaine est-elle 

prète à affirmer que les lois qu'elle découvre de 

son infiniment petit observatoire sont, en elTet, 

universelles et absolues partout oü Ia matière 

existe et oü Ia vie se manifeste au sein de Tes- 

pace et du temps? 

Cestici qiiel'ignorance chrétienne commence à 

prendresa place :elle admet rinconnuet Ia variété 

dans Funivers, un inconnu incommensurable, une 

variété inliniment possible. Je respecte et j'admire 

profondément Ia science; je suis aussi ému, aussi 

fier que pouvait Fètre M. de Laplace, à Taspect 

de cet essor sublime de Tesprit humain qui se 

promène d'un pas súr, dans Tespace, à travers les 

mondes, mesure leurs distances et sait combien 
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d'années il faut à Ia lumière de Ia plus voisine de 

ces étoiles pour parvenir jusqu'à nous, tandis que 

cclle de nolre soleil nous arrivc en quelques mi- 

nutes. Je ne suis pas moins touché des travaux et 

des découvertes des grands physiologistes mo- 

dernes qui, sur les traces de Bichat, observent et 

constatent, jusque dans leurs plus fins et plus ob- 

scurs détails, les divers phénomènes de Ia vie au 

sein de Ia matière. Mais quand j'ai rendu hom- 

mage à ces triomphes de Ia science humaine, 

je les mets en regard de Ia réalité des choses, en 

regard de cet univers iníiniment grand et infini- 

ment petit que rhomme étudie, et je ne puis 

m'empêcher de reconnaitre que Funivers contient 

infiniment plus d'objets que n'en atteint Tesprit 

humain, et infiniment plus de secrets qu'il n'en 

découvre. Quel astronome oserait dire qu'il a 

compté les mondes et quil a porté sa vue jusque 

là oü ils s'aiTètent? Quel physiologiste, quel na- 

turaliste affirmera ([ue Ia vie existe ou n'existe 
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pas dans tous ccs mondes, et que, si elle y existe, 

CO ne peut être que sous les formes, aux condi- 

tions et selon les lois qui Ia gouvernent sur notre 

lerre? Notre science devient bien modeste quaiid 

elle se place à côté de notre ignorance scientifique; 

et quelque étendues, quelque variées que soient 

les conquêtes de Tesprit humain, Tunivers est 

infiniment plus vaste et plus varie que le génie 

et Ia force de ce superbe conquérant. LMgnorance 

chrétienne sait cela, et sans cesser d'admirer les 

oeuvres de Ia science humaine, elle s'incline lium- 

blement devant Tceuvre de Dieu qui les dépasse 

et les surpasse au dela de toute mesure. 

Ainsi, par deux côtés et deux procédés diffé- 

rents, le christianisme voit de plus haut et pé- 

nètre plus avant dans Ia réalité des choses que 

le spiritualisme rationaliste. D'une part, en te- 

nant comple des faits historiques, qui sont Ia vio 

du genre humain, aussi bien que des faits psycho- 

logiques qui sont Ia vie de Tâme humaine, il 
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donne à Ia scieiice chrétienne des bases plus 

profondes et plus larges que celles de Ia science 

rationalisle. D'autre part, il reconnait à Ia fois, 

plus grandement et plus modestement que le ra- 

tionalisme, Tinsondable immensité de Funivers 

comme rinfinie variété de ses lois possibles; et, 

par Taveu de Tignorance clirétienne, il se place 

du moins au point de vue le plus élevé de ce spec- 

tacle dont Ia science humaine ne saurait parcourir 

ni mesurer Tétendue. 

Cest en présence d'un autre rival, je ne dis 

pas d'un autre adversaire, que j'ai maintenant à 

mettre Tignorance chrétienne. Je demande pardon 

d'avance aux théologiens savants de Ia liberte de 

ma pensée et de mon langage; je Icur porte un 

respect sincère, je dirai volontiers un respect fra- 

ternel, car dans Ia question que j'aborde, c'est 

à des chrétiens que j'ai affaire. IMais avec le 

même sentiment dont j'étais plein naguère en 

parlant des rapports entre les livres saints et les 



LMGNORANGE CIIRÉTIENNE. 151 

sciences humaines, je suis profondément ccnvaincu 

qu'il s'agit encore ici d'un pressant intérêt de Ia 

religion chrétienne dans Ia grande lutte oü elle est 

engagóe. 

Cest sur des faits, sur une série non inter- 

rompue de faits rapportés dans des documents 

existants, que Ia religion chrétienne se fonde. Que 

Fon conteste Fautlienticité ou Tautorité de telle ou 

telle partie de ces documonts, Ia réalité ou même 

Ia possibilité de tels ou leis des faits qu'ils rap- 

portent, il n'en est pas moins vrai que le chris- 

tianisme n'est pas, corame le paganisme grec, 

une mythologie poétique placée dans les temps 

fabuleux, ni, conime Ia religion de Zoroastre, une 

personnification des grandes forces et des grands 

phénotnènes de Ia nature, ni, comme les écrits 

de Gonfucius, un recueil de méditations philoso- 

phiques et de préceptes ou de conseils moraux à 

Tusage des sages ou des simples, des princes ou 

des peuples. Que Ia poésie et Ia philosophie. 
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rimagination et Ia méditation huniaines aient leur 

part dans les livres qui sont les documents du 

christianisme, je n'ai garde de le contester; ce 

qui est également incontestable, c'est que le ca- 

ractère propre et essentiel du chrislianisme, de- 

puis sa premiòre origine jusqu'à ses derniers 

développements, c'est d'être historique; nous 

voyons Ia religion chrétienne naitre, vivre, tra- 

verser les siècles, grandir et se maintenir, comme 

Ia société civile, dans une série de faits successifs 

et variables. Le christianisme n'est pas seule- 

ment une doctrine religieuse; c'est rhistoire des 

événements oü se sont manifestes les rapporls de 

Dieu ayec Thomme et Taction de Dieu dans les 

destinées du genre Iiumaln. 

A mesure que ces événements se sont déve- 

loppés et répandus avec puissance, deux grandes 

tentations, qui sont ã Ia fois Thonneur et le péril 

de Tesprit humain, se sont élevées, ia tentation de 

Texplication et celle de Ia controverse. Curieux 
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avec passion et fiers de leur intelligence, les 

hommes aspirent à être plus encore que les in- 

struments et les spectateurs des ceuvres de Dieu; 

ils veulent les comprendre, en péiiétrer Ia marche 

comme le but, et s'y associer intimement par Ia 

science. L'étude des faits qui ont constilué Ia reli- 

gion chrétienne a enfanté Ia théologie, c'est-à-dire 

Ia science de Dieu dans ses rapports avec rhomme 

et rexplicalion systématique de ces rapports. Et 

ici comme ailleurs, Ia science a enfanté Ia dissi- 

dence et Ia controverse. 

Quelle entreprise que celle d'expliquer Dieu, 

ses rapports avec Thomme et les moyens ou les 

procédés de son action sur rhomme! Déjà, quand 

il essaye d'étudier et de décrire Ia nature du Dieu 

auquel il croit, Ia vue de rhomme se trouble de- 

vant cette cblouissante lumiòre; sa pensée s'épuise 

el s'égare en vains eíTorts pour atteindre, par 

toutes sortes de comparaisons et de figures, jus- 

qu'à Ia personne divine; il Ia conçoit, il TaíTirme, 
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il Ia contemple; il ne saurait Ia connaitre et Tex- 

pliquer. Plus il se seiit prós de Dieu, plus riiomme 

baisse les yeux et s'incliiie pour adorer sans prc- 

tendre à observei'. La présence de Dieu n'en 

donne nullement Ia science. Que sera-ce quand 

rhomme voudra suivre de près raction de Dieu 

dans les fails oü il Tentrevoit, quand il tentera de 

porter, dans les profondeurs des oeuvres divinos, 

le flambeau de Ia science humaine? 

J'entre ici dans le domaine de Fignorance chré- 

lienne. Deux exemples me suffiront, j'espère, pour 

mettre en pleine luniiòre ma pensée. 

La divinité de Jésus-Christ, rincarnation de 

Dieu dans Jésus-Christ, Jésus-Christ Dieu et 

homme, c'est là le fait reconnu, proclamé, inces- 

samment répété, sous des formules diverses, dans 

les Evangiles et dans les documents primitifs du 

christianisme. Je Fai déjà dit dans ces Médila- 
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lions ' : « Cest le fait même de Fincarnation qui 

constitue Ia foi chrétienne. Nier Ia divinité de 

•Íésus-Christ, c'est nier, c'est rcnverser Ia religion 

chrétienne qui n'aurait jamais élé ce qu'elle est et 

n'aurait jamais fait ce qu'eilo a fait si elle n'avait 

pas eu l'incarnation divine pour príncipe et Jesus 

Dieu et homme pour auteur. » Mais ies clirétiens 

ne s'en sont pas tenus à Ia profession de ce fait 

sublime; i!s ont tente de Texpliquer; ils ont voulu 

savoir et definir comment Ia nature divine et ia 

nature humaine s'étaient unies dans Jésus-Christ, 

à quelie date, à quel degré, avec quels eíTets per- 

sonnels. Dès lors se sont élevées, sur le mode et 

les conséquences de Fincarnation divine dans 

Jésus-Christ, toutes les questions, toutes les con- 

troverses qui, au v" siècle, sous les noms de Nes- 

torius et.d'Eutychès, dans les conciles de Constan- 

1. T. I, p. 60-82, dans Ia quatrième Méditalion sur Ves- 
sence de Ia religion chrétienne. 
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tinople, d'Éphèse et de Clialcédoine, ont divisé et 

agite, en Orient surtout, FEglise chrétienne. L'es- 

prit humain avait entrcpris de construire, sur ce 

point, Ia science de Ia religion et de rhistoire 

divine. 

Les EvangileSj les Acles des Ajwlres, les Epítres 

contiennent et proclament, avec Ia même unani- 

mité et Ia même constance que pour rincarnation, 

un autre grand fait chrétien; le Père, le Fils et le 

Saint-Esprit coexistant et agissant d'accord sur 

râme huinaine. La Trinité est écrite dans le Nou- 

veau Testamcnt, et prend place, dès l'origine, 

' dans riiistoire et dans Ia croyance chrétiennes. 

lei encore les liomines ne se sont pas renfermés 

dans rhistoire et dans Ia croyance à rhistoire; ils 

ont entrepris de dóterminer les éléments et le 

comment du fait religieux, c'est-à-dire de trans- 

former riiistoire en science. De là toutes les coii- 

^ troverses, toutes les luttes, toutes les décisions qui 

ont eu pour objet Ia nature, le rang, les rapports 
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des trois personnes divines, le mode*d'existence et 

d'action de Dieu unique dans Ia Triiiité du Père, 

du Fils et du Saint-Esprit. 

Je n'entre dans aucune de ces controversos : je 

n'examine aucune des doctrines et des décisions 

qu'elles ont suscitées ou contestces; je ne veux, 

en ce moment, qu'en déterminer le caractère 

essentiel : c'est Ia transition du fait divin à Ia 

science humaine; c'est !a théologie plus ou moins 

légitimement issue de Ia religion. 

Quand je dis plus ou moins légilimement, quand 

je garde, envers Ia science théologique, cette re- 

serve, je n'ai nul dessein de ne pas exprimer, à 

ce sujet, toute ma pensée. J'admire souvent et je 

respecte toujours Ia théologie scientifique chré- 

tienne; dans ses elTorts pour expliquer les grands 

faits bibliques et évangéliques, eile a tenté une 

oeuvre glorieuse ; en poursuivant cotte cKuvre, elle 

a rencontré et mis en lumière des vérités sublimes 

eile a soutenu, en l'honneur du christianisme, des 
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luttes redoutables; elle a prêté, aux institutions et 

aux autoritós chrétiennes, une force morale sou- 

vent efficace. Mais elle a été encore pius ambi- 

tieuse que forte et plus compromettante qu'eín- 

cace; elle a méconnu, tout en en répétant sans cesse 

le nom, les limites de Ia science humaiiie. Cétait 

son point de départ, sa donnée fondamentale, que 

Ia religion chrétienne est Ia révélation, Tceuvre 

miraculeuse de Dieu; elle a oublié ce fait après 

Favoir affirmé; elle a voulu, elle a cru assurer le 

triomphe de Toeuvre divine en Fexpliquant; elle 

Ta altérée et obscurcie en y mêlant une a3uvre 

humaine. II est donné à riiomme de reconnaitre 

Ia réalité et Tempire des faits qui sont à Ia fois les 

dogmes et les mystères chrétiens; il ne lul est 

pas donné d'en construire Ia science. 

Bossuet aussi a essayé de sonder Ia Trinitó 

évangélique; et au milieu de ses explications et de 

ses comparaisons, il s'écrie tout à coup : « Je ne 

sais qui se peut vanter d'entcndre cela parfaite- 
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meiit, ni (jui pourra se bien expliquer à soi-même 

ce que les maiiières d'être ajoiitent à Fètre, ni 

d'oü vient leur distinction dans Tunité et identité 

qu'elles ont avec Têtre même. Tòut cela ne s'eii- 

tend pas bien; tout cela est pourtant cliose véri- 

table ^ » 

Ainsi, après les suprêmes eíTorts de sou génie, 

c'est dans Tignorance chrétienne que le derriier 

des grands docteurs de TEglise vient se refugier. 

Au mal de Tinsuccès les tentatives de Ia théo- 

logie scientifique ajoutent un péril grave et dou- 

loureusement róvélé par Texperience. L'orgueil est 

le compagnon ordinaire de Ia science, et quel 

orgueil pourrait égaler celui de Ia science qui 

croit avoir pénétré les secrets de Taction divine et 

de Ia destinée humaine ? Cest à Ia théologie scien- 

tifique que revient Ia plus grande part dans les 

1. Élevations suv les mi/síêres; (Eicvres de Dossuel, 
t. IX, p. 49. 
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persécutions religieuses ; les docteurs ont cu à dé- 

fendre en mème temps Ia foi et leur système, 

l'oeuvre divine et leur oeuvre propre; aussi les plus 

systématiques ont-ils été en général les plus tyran- 

niques; rhistoire confirme pleinement en ceci Ia 

conjecture morale; à égalité de foi, Tignorance 

chrétienne est, bien plus naturellement et plus 

aisément que Ia science théologique, portée à Ia 

modestie et à Ia charité. 

Les théologiens scientifiques ne sont pas les 

seuls dont Tambition et les eíTorts dépassent Ia 

sphère de Ia science humaine; d'autres encore 

tombent, par une autre veie, dans Ia mème erreur 

et le mème péril. Ce n'est pas à Ia dialectique et 

au raisonnement, c'est au sentiment et à Tinspi- 

ration que les théologiens mystiques demandent 

Ia lumière sur les rapports de Dieu avec riiomme; 

ils admettent, entre Dieu et les âraes, un com- 

merce direct et mystérieux qui, dans certains cas 

et à certaines conditions, apporte à Fêtre humain 
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des révélations divines toutes personnelles. Cest 

avec ce ílambeau quilsentrent dans les questions 

de Ia grâce, de Ia prière, de Ia destinée providen- 

tielle de chague créature, et qu'ils se flattent de 

soulever les voiles dont ces questions sont cou- 

verles. 

Je ne contemple qu'avec une profonde émotion 

ces pieux élans de Tâme humaine à Ia découverte 

des secrets de Dieu. Quoi de pius excusable que 

cette curioslté ardente et tremblante au milieu des 

ténèbres de notre vie et de notre destinée? Qui- 

conque croit vraiment en Dieu ne peut pas ne pas 

se croire sous Toeil et Ia main de Dieu; comment 

Ia créature admettrait-elle TindilTérence et Tim- 

.puissance de son créateur? II est d'ailleurs bien 

peu d'âmes qui, à certains moments et dans cer- 

taines circonstancés, n'aient ressenti!, au plus 

intime ibnd de leur être, une action, une impul- 

sion qui ne leur venaient pas d'elles-méme3 ni du 

monde autour d'elles, et qu'elles ne pouvaient 

il 
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s'expliquer qu'en les rapportant à une source, à 

une puissance supérieure. Qui de nous aussi n'a 

quelquefois eiitrevu, dans les événements de sa 

vie, un dessein étranger à notre volonté, à notre 

prévoyance propre, et qui nous conduit vers un 

but que nous ne nous étions pas proposé? Et 

enfin, dans le noinbre infini de prières qui mon- 

tent a Dieu du sein des misères et des douleurs 

humaines, n'y en a-t-il pas auxquelles révénement 

donne satisfaction comme d'autres auxquelles il Ia 

refuse? Ainsi s'élèvent les problèmes de Ja grâce 

divine, de Ia Providence divine, de i'eíricacité de 

Ia prière. Gertes, c'est une passion bien*naturelle 

que celle qui aspire à Ia solution de ces grands" 

problèmes, et qui, dans cet espoir, tente de s'éle- 

ver jusqu'à Ia communication directe et person- 

nelleavec.leur divin auteur. Mais autant Ia passion 

est naturelle, autant Terreur est profonde : sans 

doute, par sa providence et par sa grâce, Dieu 

agit sur nous, sur notre âme et sur notre destinée; 
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sans doute il entend et écoute nos prières; mais 

il ne nous est pas donné de prévoir son action et 

sa réponse, ni de les apprécier dans leurs motifs 

et dans leurs effets: « Les voies de Dieu ne sont 

pas nos voies. » Soit qu'il s'agisse des problòmes 

généraux poses devant son intelligence ou des 

questions personnelies qui troublent son âme, soit 

que des docteurs théologiques construisent des sys- 

tèmes ou que des théologiens mystiques se livrent 

à des extases, dans Tun et Tautre cas riiomme 

arrive à des limites que ni sa vue scientifique ni ses 

pieux élans ne sauraient dépasser. Au dela de ces 

limites, Ia confiance malgré Tignorance, telle est 

Ia condition que Dieu a faite à rhomme. Cest là 

rjgnorance chrétienne, gage de sagesse, de cha- 

rité et de liberté. 
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LA FOI GHRÉTIENNE. 

II y a quárante ans, à roccasion d'un ouvrage 

de M. l'abbé Baulain , intitule : La Mbrale de 

VEvangile comparée à Ia morale dcs philosophes, 

je publiai, dans Ia fíevue française, un Essai sur 

cet état de râine humaine qui s'appelle Ia foi, sur 

les diverses acceptions de ce mot, les divers faits 

intellectuels qu'il exprime, et les diverses voies 

par lesquelles riiomme arrive à, Ia foi. Ce n'est 

plus de Ia foi en general, c'est spécialement de Ia 

foi chrétienne que j'ai maintenant dessein de par- 

ler. Cependant j'ai besoin de remettre sous les 
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yeux des lecteurs de 1868 quelques idécs et 

quelques passages de cet Essai de 1828 que, mal- 

gré son imperfection, je n'ai pas cessé de croire 

vrai, et qui est comme le point de départ de Ia 

Médüation sur Ia fõi chrélienne que je publie au- 

jourd'hui. 

<c On entend communément par .Io mot foi une 

certaine croyance à des faits ou a des dogmes 

d'une nature spéciale, à des faits ou à des dogmes 

religieux. Ce mot n'a même point d'autre sens 

quand on Temploie seul et absolument, quand on 

dit Ia foi. Ce n'est pas là cependant son sens 

unique, ni mème son sens fondamental; il en a un 

plus étendu et duquel son sens religieux derive. 

On dit : « J'ai pleine foi dans vos paroles; cet 

homme a foi en lui-môme, dans sa force, dans sa 

tbrtune, etc. » Ceí emploi du mot foi en matière 

civile, pour ainsi dire, est devenu plus fréquent 

de nos jours; il n'est pourtant pas d'invention 
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recente, et Ics iclées religieuscs n'oat jamais été 

une sphère exclusive hors de laquelle Ia notion et 

le mot de foi fusscnt sans application. 

« II est donc avéré, par le témoignage de Ia 

langue et de Topinion communes : 1° que le mot foi 

designe un certain état intérieur de Ia personne 

qui croit, et non pas seulement une certaine espèce 

- de croyances, qu'il se rapporte à Ia nature mème 

de Ia conviction, non pas à son objet; 2° que c'est 

pourtant à une certaine espèce de croyances / aux 

croyances religieuses, que ce mot a été^d'abord et 

cst plus généralement appliqué. Quelles sont, dans 

son application spéciale et ordinaire aux croyances 

religieuses, les variations que son sens a subies et 

subit encore cliaque jour? 

« Des hommes qui enseignent et prèchent une 

religion, une doctrine, une reforme religieuse, 

parviennent, en faisant appel à toute Ténergie de 

Tesprit humain en liberte, à faire naítre dans leurs 

disciples une conviction entière, profonde, puis- 
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/ 
sanle, de Ia vérité de leur doctrine. Cette convic- 

tion s'appelle de Ia foi; ni les mailres, ni les dis- 

ciples, ni les ennemis même ne lui refuseront ce 

nom. La foi n'est alors qu'une conviction profonde 

et impérieuse d'un dogme religieuxj peu importe 

qu'elle ait été acquise par Ia voie du raisonnement, 

qu'elle soit née de Ia controverse, du libre et 

rigoureux examen ; ce qui Ia caractérise et lui vaut 

le nom de foi, c'est son énergie et Tempire qu'eile 

exerce à ce titre sur l'homme tout entier. Telle a 

été de toulj temps, au xvi" siècle par exemple, Ia 

foi des grands réforraateurs et de leurs plus illus- 

tres disciples, de Calvin apròs Lutlier, de Knox 

après Calvin, etc. 

« Les mèmes hommes ont prèché Ia même 

doctrine à des personnes qu'ils n'en pouvaient 

convaincre par Ia voie du raisonnement. de Texa- 

men et de Ia science, à des femmes, à une multi- 

tude incapable d'une laborieuse étude et d'une 

longue réflexion. lis ont fait appel à Timagination, 

\ 
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aux aíTections morales , à Ia susceptibililé cVètre 

ému et de croire par émotion. Tis ont donné le 

nom de foi au résultat de cetle action comnie à 

celui du travail çssentielleraeiit inlellectuel dont je 

parlais tout à Theure. La foi a été une conviction 

religieuse qui ne s'acquiert pas par le raisonne- 

ment et qui prend naissance dans les facultes sen- 

sibles de rhomme. Cest' Tidée que se font de Ia 

foi les sectes mystiques. 

(i L'appel à Ia sensibilité, Fémotion n'oiit pas 

toujours sufii pour enfanter Ia foi. On s'est adressé 
» 

dans rhomme à un autre ressort; on a commande 

des pratiques, imposé des habitudes. II faut bien 

que rhomme attache tot ou tard des idées à ses 

actes, qu'il attribue un certain sens à ce qui pro- 

duit en lui un certain effet. Les pratiques et les 

habitudes ont amené Tesprit aux croyances dont 

elles-mêmes étaient dérivees. Une nouvelle sorte 

de foi a paru ; celle-ci a eu pour príncipe et pour 

caractère dominant Ia soumission de Tesprit à une 
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autorilé investie clu droit de rcgler Ia pensée en 

gouvernant Ia vie. 

« Enfin, ni le libre exercice de rintelligence, 

ni le sentiment, ni les pratiques•n'ont partout et 

constamment réussi à faire naitre ía foi. On a dit 

alors qu'elle ne se communiquait point, qu'il n'était 

pas au pouvoir de rhomme de Ia donner ni de 

Facquérir par son propre travail, qu'il y fallait 

rintervention de Dieu, Taction de Ia gràce; Ia 

grâce divine est devenue Ia condition préliminaire, 

le caractère définitif de Ia foi. 

(t Ainsi le mot foi a exprime tour à tour : 

1° une conviction acquise par le libre travail de 

Fesprit Immain; 2° une conviction acquise par Ia 

voie de Ia sensibilité et sans le concours, souvent 

même contre Tautorité de Ia raison; 3" une con- 

viction acquise par Ia longue soumission de 

riiomme à un pouvoir qui a reçu d'en haut le droit 

de Ia commander; h" une conviction opérée par 

une voie surhumaine, par Ia gràce divine. 



LA FOI CHRÉTIENNE. 171 

« Quel est, au milieu de Ia variété des sources 

dont elle peut émaner, le caractère essentiel et 

identique de Ia foi? Quel est Tétat de Tàme oü 

règne Ia foi, Indépendamment de son origine et 

desonobjet?, 

« Deux sortes de croyaiices exislent dans 

riiomme : les unes, que je n'appellerai pas innées, 

expression inexacte et justement combattue, mais 

naturelles et spontanées, qui naissent et s'établissent 

dans Tesprit de rhoinme, sinon à son insu, du 

moins sans le concours de sa réílexion et de sa 

volonté, par le seul développement de sa nature 

et rinfluence du monde 'bxtérieur au sein duquel 

se passe sa vie; les autres, réflécliies, laborieuses, 

fruits d'une etude volontaire et de ce pouvoir qu'a 

riiomme soit de diriger toutes ses facultes vers un 

objet spécial dans le dessein de le connaitre, soit 

de se replier sur lui-même, d'apercevoir ce qui se 

passe en lui, de s'en rendre compto, et d'acqucrir 

ainsi, par un acte de volonté et de réflexion , une 
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science qu'il ne possédait pas auparavant, quoique 

les faits qu'elle a pour objet subsistassent égale- 

ment sous ses yeux et au dedans de lui. 

(c De ces deux genros de croyances, lequel 

mérite le nom de foi? 

(1 11 semble , au premier aspect, que ce nom 

convienne parfaitement aux croyances naturelles 

et spontanées; elles sont exemples de doute et 

d'inquiétude; elles dirigent riiomme dans ses ju- 

gements, dans ses aclions, et avec un empire qu'il 

ne songe pas à éluder ou à contester; elles sont 

naíves, assurées, pratiques, souveraines : qui ne 

reconnaitrait là les caracteres de Ia foi? 

(í La foi a ces caracteres, en eíTet; mais elleen 

a aussi d'autres qui manquent aux croyances natu- 

relles et spontanées. Presque ignorées de Fhomme 

même qu'elles dirigent, ces croyances sont pour 

lui comme des lois en quelque sorte extérieures, 

quil a recues mais non acceptées, auxquelles il 

obéit par instiíict, mais sans leur avoir donné un 
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assentiment intime et personnel. Elles sufTisent aux 

besoins de sa vie; elles le guident, Tavertissent, le 

poussent ou le retiennent, mais sans que lui-même 

y concoure pour ainsi dire, sans faire naitre en lui 

le sentiment d'une activite intérieure, énergique et 

puissante, sans lui procurer Ia joie profonde de 

contempler, d'aimer, d'adorer Ia vérité qui règne 

sur lui. La/bíace pouvoir; ellen'estpas.la science, 

mais elle n'est pas non plus Tignorance; Tesprit 

qui en est pénétré ne s'est peut-être rendu, ne se 

rendra peut-être jamais vraiment compte de Fidée 

qui a sa foi; mais il sait qu'il y croit; elle est, pour 

luij présente et vivante; ce n'est plus une croyance 

générale, une loi de Ia nature humaine qui gou- 

verne Fhomme moral comme Ia loi de Ia pesan- 

teur gouverne les corps; c'est une conviction 

personnelle, une vérité que Tindividu moral s'est 

appropriée par Ia contemplation, Tcbéissance libre 

et Tamour. Gette vérité fait bien plus dès lors que 

suíTire à sa vie, elle satisfait son âme; bien plus 
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que le diriger, elle l'éclaire. Que d'hommes, par 

exemple, vivent sous Tempire de Ia croyance na- 

turelle et instinctive qu'il y a un bien et un mal 

moral, sans qu'on puisse dire qu'elle a leur foi! 

Klle est en eux comme un maitre incontesté auquel 

ils obéissent, mais sans le voir, sans Faimer, sans' 

lui rendre hommage. Qu'une circonstance, une 

cause quelconque. révélant pour ainsi dire Ia con- 

science à elle-même, attire et fixe leur attention sur 

cette distinction du bien et du mal moral, loi spon- 

tanée de leur nature; qu'ils Ia reconnaissent et 

Facceptent sciemment comme leur maitre legitime; 

que leur intelligence s'honore de Ia comprendre 

et leur liberte de lui obéir; qu'ils sentent leur âme, 

si je puis ainsi parler, comme le foyer oü cette 

vérité se concentre et s'établit pour répandre de 

là sa lumière, comme le sanctuaire d'une loi sa- 

crée; ceci n'est plus Ia simple croyance naturelie, 

c'est Ia foi. 

(í La foi ne rentre donc exchisivement ni dans 
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Tuii ni dans Fautre des deux genres de croyances 

qui, au premier aspect, semblent se partager 

ràme de rhomme; elle participe el dlíTère en même 

temps des croyances natureiles et ispontanées et 

des croyances réfléchies et scientifiques; comme 

ces dernières, elle est individuelie et intime; 

comme les premières, elle est confiante, active, 

dominante. Gonsidérée en elle-même et indépen- 

damment de toute comparaison avec tel ou tel 

autre état intellectuel analogue, Ia foi est Ia pleine 

sécurité de riiomme dans ia possession de sa 

croyance; possession affranchie de travail comme 

de doute, au sein de laquelle disparait Ia pensée 

même du chemin par lequel riiomme y est par- 

venu, et qui ne laisse siibsister que le sentiment 

de riiarmonie naturelle et préétablie entre Fesprit 

humain et Ia verité. Pour riiomme pénétré d'une 

foi, et dans Ia splière qui est Tobjet de sa foi, 

rintelligence et Ia volonté n'ont plus de problèmes 

à résoudre; il se sent en pleine possession de Ia 
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vérité pour Téclairer et le conduire, et de lui-môrae 

* pour agir selou Ia vérité. 

« Gomme Ia foi a des caractères iatérieurs qui 

lui sont propres, elle a aussi, sauf des exceptions 

étranges et rares, des conditions extérieures qui 

lui sont nécessaires, et elle se distingue des 

autres raodes de croyance de riiomrne non-seule- 

ment par sa nature, mais par son objet. On peut, 

jusquà un certain point, déterminer ces condi- 

tions, les entrevoir du moins d'aprè3 Ia nature 

mème de cet état de Tàme et de ses eíTets. Une 

croyance si coraplète, si süre d'elle-méme, que 

tout travail intellectuel semble à son terme et que 

rhomme, tout entier à Ia vérité dont il se juge 

en possession, perde jusqu à Ia pensée du chemin 

qui Ty a conduit; une conviction si puissante 

qu'elle s'empare de Tactivité extérieure comme de 

Tesprit, et fait à riiomme un besoin passionne 

aussi bien qu'un devoir de soumettre toutes choses 

à son empire; un état intellectuel qui peut être le 
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fruit non-seulement de Texercice de rintelligence, 

mais d'une émotion forte, d'unc longue obéissance 

à cQrtaines pratiques, et au sein duquel les trois 

grandes facultes humaines, Ia sensibilité, rintel- 

ligence et ia volonté sont actives et satisfaites en 

mème temps; une telle situation de Tàme exige 

en quelque sorte des occasions dignes d'elles, et 

ne doit se produire que sur des sujets qui era- 

brassent tout rhomme, qui mettent en jeu toutes 

ses facultés, qui répondent à tous les besoins de sa 

nature morale, et qui, en retour, aient droit à son 

(lévouement. 

« La beauté inteilectuelle et Fimportance pra- 

tique, tels paraissent à priori les caracteres des 

idées propres à devenir vraiment une foi. Une idée 

(jui se présenterait à rhomme comme vraie, mais 

sans le frapper en même temps par Tétendue ou 

Ia gravité de ses conséquences, produirait Ia certi- 

tude; le nom de foi ne lui conviendrait point. De 

même le mérite pratique, Tutilité immédiate d'une 

12 
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idée ne saurait suíTire à enfanler Ia foi; il faut 

qu'elle attire et saisisso aussi Fesprit humain par 

Ia beauté pure de Ia vérité. En d'autres térmes, 

pour qu'iine simple croyance, naturelle ou réílé- 

cliie, piiisse devenir de Ia foi, il faut que son 

objet soit capable de procurei' à 1'homme les joies 

réuaies de Ia contempiatioii et de i'activité, de 

réveiiler en lui le double sentimeiit de sa- haute 

origine et de sa puissance; il faut que son idée 

le présente, à ses propres yeux, comme Tinter- 

médiaii'e entre le monde ideal et le monde récl, 

comme le missionnaire chargé de les modeler Fun 

sur Fautre et de les unir. 

« On comprend pourquoi le nom de foi est le 

caraclère presque exclusif des croyances reli- 

gieuses; ce sont en effet celles dont Tobjet pos- 

sède au plus haut degré les deur caracteres qui 

provoquent le développement de Ia foi. Beaucoui) 

de notions scientifiques sont belles et fécondes en 

applications utiles; les théories politiquos peuvent 
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frapper les esprits par Télevation des príncipes et 

Ia grandeur des résultats; les doctrines d'une 

raorale pure sont encore plus sureinent et pius 

généralement investies de cette double puissance. 

Aussi les unes et les autres de ces croyances ont- 

elles souvent enfanté Ia foi dans Tàme humaine. 

Cependant, pour recevoir une impression, claire et 

profonde, tantôt de leur beauté intellectuelle, 

tantüt de leur importance pratique, il faut pres- 

que toujours une certaine mesure de science 

ou de sagacité, ou bien un certain tour des 

moeurs publiques et de Fétat social, qui ne sont 

pas Fapanage de tous les hommes ni de tous 

les temps. Les croyances religieuses n'ont pas 

besoin de tels secours; elles portent en elles- 

mêmes et dans leur seule nature leurs infaillibles 

moyens d'eiret; dès qu'elles pénètrent dans le 

cceur de riiomme, quelque borné que soit d'ail- 

leurs le développement de son inteiligence, quel- 

que rude et inférieure que puisse être sa condi- 
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tion, elles lui apparaissent comme des vérités à Ia 

fois sublimes et usuelles, qui s'appliquent à sa 

vie terrestre et lui ouvrent en même temps ces 

hautes régions, ces trésors de Ia vie intellectuelle 

que, sans leur lumiòre, il n'eüt jamais connus; 

elles exercent sur lui le cliarme de Ia vérilé Ia 

plus pure et Fempire de rintérêt le plus puissant. 

Peut-on s'étonner que, dès qu'elles existent, leur 

passage à Tétat de foi soit si rapide et si général? 

« Mais précisément à cause de leur naturelle 

transformation en foi, et en foi puissante, les 

croyances religieuses ont besoin de rester toujours 

libres et d'être toujours soumises aux épreuves de 

Ia liberte. La foi legitime, c'est-à-dire celle qui 

ne se trompe pas dans son objet et qui s'adresse 

réellement à Ia vérité, est sans contredit Tétat le 

plus élevé auquel, dans sa condition actuelle, 

Tesprit humain puisse parvenir, car c'est celui oü 

riiomnie sent sa nature morale pleinement satis- 

faite, et se donne tout entier à Ia mission que lui 
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prescrit sa pensée. Mais Ia foi peut être illégitirae; 

il se peut que cet état de l'âme se produise à 

l'occasion de Ferreur; Ia chance d'eiTeur (rexpé- 

rience le prouve à chaque pas) est même ici d'au- 

tant pius grande que les routes diverses qui 

mènent à Ia foi sont plus multipliées et ses effets 

pIus puissants ; l'homrae peut être égaré dans sa 

foi par ses sentimenls, par ses habitudes, par 

Tempire des affections morales ou des circonstances 

extérieures, aussi bien que par rinsuíTiSance ou le 

mauvais einploi de ses facultes intellectuelles, car 

Ia foi peut naitre en lui de ces souzxes diverses. 

Cependant", dès qu'ellc existe, Ia foi est liardie, 

ambitieuse; elie aspire passionnément à se ré- 

pandre, à envahir, à dominer, à devenir Ia loi des 

esprits et des faits. Et non-seulement Ia foi est 

ambitieuse; de plus, elle est forte, elle possède et 

déploie, à Tappui de ses prétentions et de ses 

desseins, une énergie, une^adresse, une persévé- 

rance qui manquent presque toujours aux opinions 
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purement scientifiques. En sorte qu'il y a, dans 

ce mode et à ce degré de conviction et de croyance, 

bien plus que dans aucun autre, poui- l'individu 

chance d'eiTeur, pour Ia société chance d'oppres- 

sion. 

« A ces périls, il n'yaqu'un remède, Ia liberte. 

Qu'il croie ou qu'il agisse, Ia nature de rhomme 

est Ia même, eP^a pensée, pour ne pas devenir 

bientôt absurde ou coupable, a besoin d'être sans 

cesse contredite et contenue, comme sa volonté. 

Oü manque Ia foi, Ia puissance et ia dignité mo- 

rales manquent également; oü Ia liberte n'est pas, 

Ia foi usurpe, puis s'égare et enfin se perd. Que 

les croyances huinaines passent à Fétat de foi, 

c'est leur progrès et leur gloire; que dans leur 

effort vers ce but, et quand elles Tont atteint, elles 

demeurent constamment sous le contrôle de Tin- 

telligence libre, c'est Ia garantie de Ia socié^ 

contre leur tyrannie et Ia condition de leur propre 

légitimité. Dans Ia coexistence et le respect mutuei 
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de ces deux forces résideiit Ia bcautc ct Ia sürcté 

de rétat social ^ » , 

En regard de celte étude, dirai-jedece portrait 

psychologique de Ia foi en général, je place Ia foi 

clirétienne, et deux grands caracteres m'y frappent 

immédiatement. D'une part, les idées et les faits 

sur lesquels Ia foi clirétienne se fonde oiit evideni- 

ment ce double mérite de Ia beauté intellectuelle et 

de rimportance pratique qui a le droit ct Ia force 

d'imposer Ia foi. D'autre part, Ia foi chrétieane 

peut prendre et prend en eífet naissance aux 

sources les pius diversos, dans Tétude et Ia médi- 

tation rationnelles, dans le sentiment, dans Tauto- 

rité, dans Tappel à Ia gràce divine. 

Quoi de plus grand et de plus saisissant pour 

]'esprit liumain que le príncipe et Tensemble de Ia 

1. Revue Française (janvier 1828). Médilations et Étiules 
moralcSj par M. Guizot, p. 143, 'l73-17o (édit. de 1861). 
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foi chrélienne? Dicu et riiomme sans cesse en 

présence Tun de Tautre, dans Ia vie de cliaque 

homme et dans riiistoire du genre liumain. Quoi 

de plus grave et de plus pressant au point de vue 

pratique? Pour le présent, c'cst Ia paix dans l'âme 

et Ia vie de rhomme; pour Favenir, c'est de son 

sort élernel qu'il s'agit. 

La diversité des sources de Ia foi chrétienne 

n'est pas moins evidente que sa beauté intellec- 

tuelle et son importance pratique, A coup súr, Ia 

foi chrétienne du cliancelier de Lhospital, de Pas- 

cal, de Bossuet, de Fénelon, de Luther, de-Calvin, 

de Newton, d'Eulcr, de Clialmers, était bien aussi 

réfléchie, aussi savante, aussi librement méditóe et 

adoptee que le scepticisme de Montaigne et de 

Bayle, le sensualisme de Hobbes et le panthéisme 

de Spinoza. II est également certain que toutes les 

communions clirétiennes, catholique et protes- 

tantes, ont eu leurs mystiques, des croyants émi- 

nents et sincères dont Ia foi s'est allumée et entre- 
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tenue au foyer de Ia sensibilité et de rimaginalion; 

pour les uns, daiis les émotions et les pratiques 

d'une piété fervente, pour les autres, dans des 

élans passionnés vers Ia communication directe 

avec Dieu et Jésus-Christ. Quant à Ia foi fondée sur 

Tautorité, le catholicisme en a donné le pius puis- 

sant exemple qu'en ait jamais vu le monde; et si 

le protestantisme a fait faire à Ia foi individuelle 

un grand pas vers Ia liberté, il n'en a pas moins 

pris pour base fixe Tinspiration divine des livres 

saints, et maintenu ainsi au principe d'autorité une 

grande part et une action très-eíTicace. 

La foi chrétienne ainsi placée sous son vrai 

jour et à son vrai rang dans Fhistoire de Tâme 

humaine, d'oii vient Ia lutte oü elle est engagée 

avec ce qu'on appelle Ia religion naturelle et la 

philosophie religieuse? Quels en sont le principe 

et le caractère? 

lei s'élève devant moi Ia question suprème, Ia 

question agitée depuis dix-neuf siècles. et àlaquelle 
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se rattachc toutc Ia vie intellectuelle du monde 

moderne. Y a-t-il lutte entre Ia foi chrétienne et 

Ia raison luimaine? Les uns aíTirment que Ia lutte 

est naturelle et inévitable; et parmi eux,' les uns 

disent que Ia raison doit baisser Ia tète devant Ia 

foi, les autres que Ia foi doit ceder le pas à Ia rai- 

son ; d'autres nient que Ia lutte soit inévitable, et 

soutiennent que Ia raison et Ia foi chrétienne doivcnt 

et peuvent vivre en paix. 

A mon sens, entre Ia foi chrétienne et ce qu'on 

appelle Ia religion naturelle ou^a philosophie reli- 

gieuse, Ia dissidence est profonde; mais je ne 

pense pas qu'entre ces deux puissances Ia ques- 

tion soit bien posée, ni que le caractère de Ia lutte 

soit tel qu'il a été défini. 

Cest aux philosophes que je m'adresse d'abord 

pour rechercher quel est en effet ce caractère. 

On sait comment Descartes commença son 

grand travail philosophique et dans quel état d'es- 

prit il se rait- lui-mème pour s'y livrer : « Je me 
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persiiadai, dit-il, que pour toutes les opinions que 

j'avais recues jusques alors en ma créance, je nc 

pouvais mieux faire que d'entrepi'endre une bonne 

fois de les en ôter, afin d'y en remettre par apròs 

ou d'autres meilleures, ou bien les mêmes lorsque 

je les aurais ajustées au niveau de Ia raison. » Et 

déterminant ensuite les préceptes qu'il devait suivre 

dans cette refonle rationnelle de toutes ses opi- 

nions : « Le premier, dit-il, était de ne recevoir 

jamais aucune cliose pour vraie que je ne Ia con- 

nusse évidemment ètre telle; c'est-à-dire d'éviter 

soigneusement Ia précipitation et Ia prévention, et 

de ne comprendre rien de plus en mesjugements 

que ce qui se présenterait si clairement et si dis- 

tinctement à mon esprit que je n'eusse aucune oc- 

casion de le mettre en doute '. » 

Plus d'un siòcle après Descartes, Condillac, 

1. Díscours de Ia mélhode dans les OEiwres de Descartesj 
t. [, p. 135 et 141 tcdition de M. Cousin. 
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voulant aussi remontei' à 1'origine des connaissances 

humaines et en décrire le développement progres- 

sif, a fait bien plus qu'efracer de Tesprit humain 

, ses idées prcrnières; il a retranché de Fesprit hu- 

main, au début de son travail, une grande part de 

sa propre nalure; il a réduit l'liomme à i'état pri- 

mitif d'une statue qui n'a d'autre faculte que celle 

de sentir. Puis il a cru pouvoir faire sorlir de Ia 

sensation toutes les idées, toutes les connaissances 

humaines et Thomme tout entier. 

Ainsi ces deux grands systèmes, le spiritua- 

lisme et le sensualismo, débutent par un procédc 

arbitraire. Descartes fait tabie rase de tout ce que 

Tesprit humain a appris et cru par sa seule activitc 

spontanée et le cours naturel de Ia vie humaine; 

et pour combler le vide qu'il a ainsi fait, il rio 

veut admettre « que ce qui se présentera si clai- 

rement et si distinctement à son esprit qu'il n'ait 

aucune occasion de le raettre en doute. » Condil- 

lac supprime non-seulement tout ce que rhomme 



LA FOI CHRÉTIENNE. 189 

a appris spontanément et sans réílexion, mais 

rhoinme lui-mème; il met à sa place une statue, 

une statue uniquement sentante; et, avec cette 

statue et ses seules sensations, il entreprend de 

refaire rhomme, rhomme tout entier, avec tous 

les développements de sa nature et de sa pensée. 

Dans Fun et Tautre de ces procedes, je ne 

puis voir qu'un point de départ factice, un faux 

pas à Tentrée môme de Ia carrière philosophique, 

une hypothèse. Descartes a servi adniirablement 

Ia cause de Ia liberte et de Ia sincérité inteilec- 

tuelle; Condillac a contribué au progrès de Ia 

méthode que j'appellerai d'anatomie et de dis- 

section scientifique appliquée à !'esprít humain 

comme au monde matériel; mais Tun et Tautre se 

sont jetés, dès le début, hors du grand et droit 

cliemin philosophique; Tun et Tautre ont mis, dès 

le début, une hypothèse à lá place de Tobserva- 

tion exacte et complète des faits. Je n'ai garde de 

songer à discuter ici les deux systèmes; je ne 
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veiix qu'écartcr les deux hypotlièses, Ia table rase 

de Descartes comme Ia statue de Condillac, et re- 

chercher à Ia Itimière des faits, tels qu'ils se pro- 

duisent naturellement dans riiistoire de l'esprit 

humain, quelles soiit Ia cause et Ia portée de Ia 

liitte engagée entre Ia philosophie religieuse ratio- 

naliste et Ia foi chrétieiine. 

Le vrai point de départ de cette histoire, le 

premier des faits qui s'y manifestent , c'est Ia 

coexistejice de riiomme et de Tunivers, le specta- 

teur et le spectacle en face Fun de Tautre, le moi 

et le non moi, le siijet et Vobjet, selon le langage 

de Ia philosophie. Je me hâte de dire que je répu- 

die absohiment les divers systèmes, panthéisme 

matérialiste ou idcaliste, scepticisme idéaliste ou 

absolu, qui ne recoiiiiaissent pas ce premier fait, 

nient soit Ia réalité du monde extérieur, soit Ia 

légitimité de Ia connaissance qu'en prend Tesprit 

humain, et ne voient qu'illusion dàns les rapports 

de riiomme avec Funivers, ou absorbent Fhomme 
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ct Tunivers ensemble dans Ia confiisioii et Ia nuit 

d'une prétendue unité. Je ne songe pas à discuter 

ici ces divers systòmes; si jo m'y engageais, j'au- 

rais à me préoccuper de bieii autre chose que de Ia 

question à laquelle je in'attache en ce momeiit. 

Cest au spiritualisme i'ationaIiste seul que j'ai af- 

faire. Gomme le cliristianisme, le spiritualisme ra- 

tionaliste admet Ia réalité et Ia distinction du moi 

et du non moi, du sujet et de Vobjet, du spectateur 

et du spectácle, de Tesprit et de Ia matiòre, de 

rhomme et de Tunivers. Pour les spiritualistes 

rationalistes comme pour les chrétiens, c'est là le 

grand fait au sein et sous Tempire duque! se dé- 

veloppe rintelligence comme se passe Ia vie hu- 

maine. Uhomme y est à Ia fois passif, actif et 

témoin. Le spectateur reçoit du spectácle des im- 

pressions qui suscitent son action propre et intime; 

il assiste à ce qui se passe en lui-même et à ce 

qui se passe hors de lui. Sous Ia diversité et Ia 

mobilité des impressions qu'il reçoit du deliors et 
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cies actes qu'il produit lui-même, il a Ia conscience 

de son existence, personnclle et permanente , et 

aussi Ia conscience d'existences autres que Ia 

sienne; il connait, non par voie de raisonnement 

ou d'hypothèse, mais par une intuition naturelle et 

immédiate, ce qui n'est pas lui et agit sur lui 

comme ce qui provient de lui-même. L'homme 

découvre le monde extérieur comme il se découvre 

lui-même, par les communications qu'ils ont Tun 

avec Tautre en se distinguant Tun de Tautre. II 

observe et constate ce qui se passe soit hors de 

lui, soit en lui-mème. Cest ce qu'il appelle des 

faits et ces faits ne sont pas pour lui de vaines 

apparences, des créations de sa pensée ou de sa 

volonté; ils lui manifestent des réalités indépen- 

dantes de lui, et avec lesquelles il a des rapports 

et des liens dans lesquels il se sent grandement 

intéressé, non pas seulement comme spectateur 

curieux, mais comme être réel, non pas seulement 

pour sa science, mais pour son sort. 
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Parmi ces faits si nombreux et si divers, je nc 

m'occupe ici que de ceux qui se rattachent aux 

instincts reügieux de Thomme et aux questions que 

ces instincts soulèvent. J'en reconnais de deux 

sortes. Les uns sont les croyances religieuses 

spontanées et communes que, sous des formes et 

à des degrés très-divers, professe ie genre humain. 

J.es autres sont les travaux et les systèmes des phi- 

losophes en présence des croyances religieuses 

populaires, pour discuter ces croyances et ré- 

soudre les questions qu'elles contiennent. D'une- 

part est Ia religion naturelle et instinctive de ■* 
rhumanité; de Tautre est une science numaine 

qui s'applique à dégager Ia religion naturejle de 

toutes les mythologies, et qui- s'appelle Ia phi- 

losophie religieuse, 

N'y a-t-il, dans Ia nature et Thistoire reli- 

gieuse des hommes, point d'autres grands faits 

que ces instincts du genre humain et ces traváux 

de Ia science humaine? La religion naturelle, avec 
13 
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ses mylhologies, et Ia philosophie rcligieuse, avec 

ses.systòmes, sont-elles toiite Ia lumière religieuse 

de rhumanité? 

A cette question precise, le spiritualisine 

rationaliste dit oui, et Ia foi clirétienne dit 

non. 

Ea dehors des faits que je viens de rappeler, 

au delà des croyances histinctives du genre hu- 

main et des doctrines systématiques de Ia science 

humaine en matiòre de religion , Ia foi chrétienne 

reconnaitet proclame un autre grand fait religieux. 

ia présence réelle et active de Dieu dans Ia vie de 

1'liomme et dans l'histoire de l'Iiumanité. Ge que 

ia foi clu'étienne affirme, c'est que Ia présence 

réelle et active de'Dieu, dans Ia vie de riiomme, à 

travers les mystères de la Providence, de Ia prière 

et de la gràce, et la présence réelle et active de 

Dieu dans riiistoire du genre luimain, à travers 
t 

les mystères de la Ilévélation, de Tlnspiration, de 

rincarnation et de la Rédemption, ne sont point 
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cies mythologies poétiques, ni des hypothèses phi- 

losophiques, mais des faits psychologiques et his- 

toriques que Ia science humaiiie ne saurait expli- 

quei', mais qu'elle peut et doit reconnaitre. 

Le genre humain et les philosoplies, les 

croyants et les incrédules sont tous placés dans Ia 

même situation originaire et permanente; c'est 

toujours rhomme en face de Tunivers, Thomme à 

Ia fois spectateur et acteur, avide de connaitre et 

de comprendre le spectacle auquel il assiste et dont 

il fait lui-même partie. Le spectacle est immense, 

infini; les speclateurs sont petits, imparfaits, à 

vue limitée, éphémères et divers. Selon leur situa- 

tion, leurs dispositions intimes et Ia portée de leur 

intelligence, ils voient plus ou moins loin et plus 

ou moins juste dans le spectacle; ils observent 

plus ou moins complétement et plus ou moins 

exactement les faits qui s'y produisent. De là pro- 

viennent entre eux les dissidences. Lesquels d'entre 

eux reconnaissent et décrivent le mieux tous ces 
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fails, sans les dénaturer et sans en omettre au- 

cun? Là est entre eux Ia question fondamentale, 

Ia question qui précède et domine toiites les 

autres. 

La lutte entre les chrétiens et les non-chré- 

tiens n'est donc pas une lutte entre Ia foi et larai- 

son. La raison prend place, une large place, dans 

Ia foi des chrétiens; ils y arrivent par Ia raison 

aussi bien que par le sentiment ou Tautorité; et 

en même temps il y a, dans les négations ou les 

doutes des non-chrétiens,bien plus d'irréflexion et 

d'observation incomplète qu'ils ne Timaginent. Les 

chrétiens sont-ils dans le vrai quand ils affirment, 

non pas seulement Texistence de Dieu, mais sa 

présence réelle et active dans Ia vie de rhomme et 

dans rhistoire du genre humain? Sont-ce là des 

faits psychologiques et historiques que Ia raison et 

Ia science soient tenues d'admettre? Ou bien les 

déistes non-chrétiens sont-ils fondés à nier ces 

faits et à confmer Dieu dans le seul fait de Texis- 
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tcnce et dans les lois générales et permanentes 

assignées à toutes les existences? 

Entre le christianisme et le spiritualisme ratio- 

naliste, là est le vrai débat. 

Je viens d'indiquer Ia source du dissentiment; 

je ne veux plus qu'en indiquer Ia conséquence. 

Le spiritualisme rationaliste affirme Dieu, eí 

ses adhérents ont fortement à coeur de démontrer 

Texistence de Dieu. lis ont raison, car Texistence 

de Dieu et ses conséquences rationnelles, c'est là, 

pour eux, toute Ia religion naturelle, tóute Ia phi- 

losophie religieuse. De nos jours, des hommes 

d'un esprit aussi éminent que sincère, M. Émile 

Saisset, M. Jules Simon, M. Ernest Bersot, M. de 

Rémusat ont fait de sérieux, je dirais volontiers de 

pieux eíTorts pour mettre en lumière Texistence de 

Dieu, et pour en tirer tout ce que Ia raison peut 

fournir à Texplication des instinets et à Ia satisfac- 

tion des besoins religieux de Fliumanité. Mais les 

spiritualistes rationalistes se font illusion; ce n'est 
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pas à Dieu lui-même, c'est seulement à Tidée de 

Dieu qu'ilsparviennent; c'estlalégitimité d'une no- 

tion intellectuelle, non pas laprésenced'un être réel 

qu'ils établissent. En repoussant les faits psycho- 

logiques et historiques sur lasqueis le christianisme 

se fonde, c'est-à-dire les rapports continus et libres 

de Dieu avec rhomme, soit dans Ia vie individuelle 

de chaque homme, soit dans rhistoire du genre 

humain, le spiritualisme rationaliste s'enlève les 

preuves directes et positives de Texistence de 

Dieu; il met une argumentation humaine à laplace 

de Ia manifestation divine et le travail scientifique 

de rhomme à Ia place de Faction réelle de 

Dieu. 

Dans un livre excellent, qu'il a justement inti- 

tulé ridée de Dieu, un autre philosophe contem- 

porain, M. Caro, a vaillamment et brillamment 

défendu cette idée contre les divers systèmes qui 

Ia repouSsent ou Ia dénaturent. Et pour ne pas se 

borner à de Ia polémique, il a termine son ouvrage 
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par une forte et claire affirmation de sa propre 

pensée : « Cest le Dieu vivant, le Dieu intelligent, 

dit-il, que nous défendons contre le Dieu du natu- 

ralisme, qui ne serait qu'une loi géométrique ou 

une force aveugie; contre le Dieu hégélien, qui ne 

serait que TEtre indéterminé, origine et commen- 

cement des choses, ou TEsprit absolu, résultat et 

produit du monde; contre le Dieu d'un idéalisme 

nouveau qui, pour sauver sa divinité, lui ôte sa 

réalité. Nous afiirmons, contre toutes ces concep- 

tions subtiles et hasardeuses, qu'un être parfait 

qui n'existerait pas ne serait pas parfait; qu'un 

ideal pur de Ia pensée n'est pas un Dieu; que, 

s'il n'est pas substance, il n'est qu'un concept, une 

pure catégorie de Fesprit, une création et une 

dépendance de ma pensée qui, en s'éteignant, 

anéantit son Dieu; que, s'il n^est pas cause, il est 

le plus inutile des êtres; que, s'il est cause, il est 

Raison, Pensée suprême, car s'il ne Fétait pas, il 

ne serait qu'un agent inconscient et fatal, un res- 
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sort aveugie du monde, inférieur à ce qu'il produit, 

puisque dans le systòme organique de ses eíTets 

éclatc rintelügence dont on le prive, et que dans 

rhomme brille Ia divine raison. 

(1 Un dernier trait, et notre définition sera 

aclievée. Ce Dieu vivant, ce Dieu intelligent est 

aussi un Dieu aimant... Un Dieu qui n'aimerait 

pas ne serait pas digne d'être adore... On ii adore 

pas une loi, quelque simple et féconde qu'elle 

soit; on n'adore pas une force, si elle est aveuglc, 

quelque puissante , quelque universeile qu'elle 

puisse être; ni un ideal, si pur qu'il soit, s'il n'est 

qu'une abstraction. On n'adore qu'un être qui soit 

Ia perfection vivante, Ia perfection de Ia réalité 

sous ses formes les plus hautes, Ia pensée et 

Tamour. Toute autre adoration implique un non- 

sens s'il s'agit d'ui:y pur abstrait, une idolâtrie 

s'il s'agit de Ia substance de Tunivers ou de Thu- 

manité. 

« Voilà Dieu, tel que le conçoit Ia raison, tel 
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que le réclame Ia conscience religieuse de riiomme. 

Voilà notre Dieu ^ » 

Cest dommage que IM. Caro n'ait pas porté 

plus haut encore sa conclusion et complété son 

oeuvre en passant du spiritualisme philosophique 

au spiritualisme chrétien. 

Le déisme rationaliste, c'est uniquement Tidée 

de Dieu, donnée comme Ia solution philosophique 

du grand problème que fait peser sur Fesprit hu- 

main le spectacle de Funivers et de rhomme dans 

Tunivers. 

Le cliristianisme, c'est Ia foi en Dieu, être et 

souverain réel , continüment présent et actif dans 

le gouvernement de Funivers, dans Fâme de 

Fhomme et dans Fhistoire du genre humain. 

Le déisme rationaliste s'arrête dans Ia seule 

idée de Dieu, parce qu'il méconnait les faits psy- 

^. VIdée de Dieu et ses nouvemix critiques, par E. Caro, 
p. 498 (in-S", Paris, 1864). 



202 CINQUI-ÈME MÉDITATION. 

chologiques et historiques qui dépassent cette idée. 

Cest en tenánt compte de ces faits et en leur ren- 

dant rhommage qui leur est dú, que le christia- 

nisme fonde et legitime sa foi. 
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Toute doctrine religieuse, morale ou politique, 

est tenue de subir une épreuve, Ia grande épreuvc, 

l'épreuve de Ia mise en pratique. 11 faut que Tidée 

se transforme en réalité, que Ia pensée devienne 

Ia vie. 

Les philogophes mettent leur gloire à ne clier- 

ther que Ia vérité, à ne se préoccuper que de Ia 

vérité théorique de leurs idées, abstraction faite de 

toute autre considération. Ilsont raison en ce sens 

que Ia connaissance de Ia vérité, de Ia vérité en 

soi, est le but de Fesprit liumain et peut seule le 
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satisfaire; c'e«t son droit et son honneur d'y pré- 

tcndro; qu^ que soit Tobjet de son étude, il ne 

s'arrête et ne se repose que lorsqu'il se croit eu 

possession de lavérité. 

II n'y a d'ailleurs en ceci point de privilége à 

reconnaitre aux philosophes; ils ne sont pas les 

seuls dont Ia vérité soit Ia loi; tous les liommes 

ont droit à vivre sous son empire, soit qu'il 

s'agisse des faits ou des idóes. Personne', pas- 

même les plus dédaigneux de Ia théorie, n'oserait 

poser en príncipe qu'il ne faut pas se soucier 

d'avoir raison au fond, et que, dans Ia pratique, 

il n'y a point de dilTérence entre Ia vérité et 

Terreur. 

Mais à quels signes se reconnait.la vérité? N'y 

en a-t-il aucun autre que raíTirmation de ce spec- 

tateur curieux qui s'appelle Tesprit humain? La 

vérité d'une idée et d'une doctrine ne se manifeste 

et ne se prouve-t-elle que par Ia parole, le raison- 

nement et Ia discussion ? 
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A cette prétention, si elle s'élève, je n'hésite 

pas à dire non et à répéter ce que je viens de dire: 

toute doctrine religieuse, morale ou politique, est 

tenue de subir Tépreuve de Ia mise en pratique. 

La transformation de Tidée en fait, Ia pensée de- 

venant Ia vie, c'est là un des signes les pius cer- 

tains auxquels se reconnaisse Ia vérité intrinsèque 

de Fidée, une des preuves qu'elle doit donner de 

sa légitimité rationnelle. 

II y a, entre le monde matériel et le monde 

intellectuel, une diíTérence radicale. Les lois qui 

ròglent et maintiennent Tordre dans le monde ma- 

tériel sont indépendantes de rhomme, de sa pen- 
\ 

sée comme de sa volonté. Qu'il les connaisse ou 

qu'il les ignore, qu'il se trompe ou non en les étu- 

diant, n'iinporte; elles n'en subsistent et n'en 

règnent pas moins; Fhomme n'a nul pouvoir pour 

changer, arrêter ou suspendre leur cours; il n'y 

peut pas toucher. Galilée avait raison de dire de Ia 

terre, malgré ses juges : « Pourtant elle tourne; » 
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elle aurait également tourné quand Galilée n'en 

aurait pas su plus que ses juges, et le débat entre 

les tourbillons de Descartes et TaUraction de New- 

ton était parfaitement indiíTérent au système gé- 

néral du monde. L'erreur de rhomme est ici abso- 

lument vaine et sans elTet. 

Dans le monde intellectuel et moral, il en est 

tout autrement; Flionime n'y est pas seulement 

spectateur, il y est acteur, acteur libre et eíTicace. 

Selon sa pensée et par sa volonté, il concourt aux 

faits qui 3'y accomplissent; il connaít ou il mécon- 

nait, il respecte ou il viole les lois qui y président, 

mais qui n'y président pas hors de lui et sans 

lui. Les erreurs et les fautes liumaines ne sont pas 

ici sans conséquences réelles et graves; il leur 

appartient de semer le mal et de porter le troublc 

dans le monde intellectuel et moral, livre ainsi. 

comme le dit Ia Bible, aux disputes des hommes. 

Que les savants, dans Tétude et Ia connaissance 

du monde matériel, séparent dono absolument Ia 



LA VIE CIIRÉTIENNE. 207 

science de ses applications pratiques, et ne se pré- 

occupent, dans leurs recherches scientifiques, que 

de Ia théorie pure, je le comprends et je Tadmets; 

ils le peuvent en pleine sécurité pour Ia société et 

pour leur propre travail; leurs ignorances et leurs 

erreurs ont sans doute des inconvénients graves; 

les faits et les forces du monde matériel sont ou 

méconnus ou mal exploités; Thomme et Ia société 

humaine ne recueillent pas tous les avantages que 

peut leur apporter, en ce genre. Ia connaissance 
V 

vasta et exacte de Ia vérité; c'est un mal réel, 

mais un mal négatif, un bien manqué ou retarde; 

il n'en résultera aucun trouble général dans ce 

monde matériel qui est Tobjet des travaux des 

pliysiciens ou des chimistes; il ne subira pas Tef- 

. fet, il ne portera pas Ia peine de leurs ignorances 

ou de leurs erreurs. Le monde intellectuel et mo- 

' ral court plus de péril et impose à ses docteurs 

une tàche plus sévère; sans doute ils Fétudient 

aussi librement, et pour eux aussi Ia vérité est le 
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but de rétude; mais Ia science n'échappe pas ici 

au poids de ses conséquences; elle est une puis- 

sance aussi redoutable que sublime; elle peut por- 

ter, dans le monde auquel elle s'adresse, le trouble 

au lieu de rordre, Tincendie au lieu de Ia lumière. 

Si Ia pratique n'est pas ici.le but de Ia science, 

elle en est Tépreuve nécessaire et legitime; les 

faits sont le miroir dans lequel Ia vérité ou Ter- 

reur, le bien ou le mal des idées viennent se ma- 

nifestei'. 
/ 

Le christianisme a déjà subi depuis dix-neuf 

siècles, et il est, il sera continúment appelé à su- 

bir cette épreuve. Je n'ai pas besoin de dire que je 

ne songe pas à retracer ici comment il Ta déjà 

supportée et surmontée; ce serait écrire son his- 

toire; je me renferme dans un seul coin, dans le 

coin le plus modeste de cette histoire; je veux faire 

entrevoir ce qu'a fait, ce que fait tous lesjours, ' 

pour rhonneur et le sort de Tindividu, de Ia per- 

sonne humaine, dans les diverses situations de Ia 
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vie commune, le christianisme mis en pratique, Ia 

foi chrétienne devenant Ia vie chrétienne. 

Deux mots, les droits de 1'homme, ont été le 

drapeau et ont fait Ia puissance de Ia révolution 

française ; les droits de Tliomnie en tant qu'homme, 

à ce titre seul et en vertu de sa seule nature. Trois 

autres mots : liberte, égalité, fraternité, ont fait 

le commentaire de ces deux-là, G'est au nom de 

ces deux maximes que Ia révolution française fait 

le tour du monde; de là sont sortis les biens et 

les maux, les progrès et les ruines de notre temps 

et d'un avenir inconnu. 

Tout ce qu'il y a de vrai et de bon dans ces 

deux maximes est chrétien et a été proclamé par 

le christianisme. 11 condamne et repousse expres- 

sément tout ce qu'il y a de faux et de funeste. Et 

non-seulement, dans cette redoutable confusion, le 

christianisme proclame le bien et condamne le 

mal en príncipe; il a seul, en fait, Tautorité 

et Ia force morales nécessaires pour dompter 
14 
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le mal sans que le bien périsse aussi dans ia 

lutte. 

Nous sommes fiers, justement fiers aujourd'Iiui 

d'être arrivés à considérer riiomme lui-même, 

rindividu, son existence et sa liberté personnelle, 

SOS droits et les garanties de ses droits, comine le 

but essentiel de Tétat social. Nous sommes enfin 

sortis de cette ornière de Tantiquité paíenne, de Ia 

plus glorieuse comme de Ia plus grossière, qui 

subordonnait et sacrifiait Tindividu à TÉtat, ne 

voyait dans riiomme que le citoyen, et abaissait, 

annulait, devant une seule classe, des milliers de 

créatures humaines. II n'y a plus de Juifs et de 

gentils, de Romains et de barbares, de libres et 

d'esclaves. Cest le christianisme qui a, le pre- 

mier, non-seulement proclame en príncipe, mais 

mis en pratique cette vérité supérieure. Le droit 

de tout homme en tant qu'homme, Ia valeur de 

Tâme humaine, de Ia personne humaine, indépen- 

damment de toute situation extérieure, c'est le 
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point de dópart, Tidée fondamentale, le précepte 

dominant de Ia religion chréüenne. Cest, il est 

vrai, dans Ia société religieuse, dans TÉglise chré- 

tienne naissante, que ce príncipe a été d'abord 

proclamé et ce précepte mis en pratique; le chris- 

tianisme a fait, des rapports de rhomme avec 

Dieu, Ia première alTaire de Ia vie humaine, et de 

Ia liberte religieuse Ia première des libertés hu- 

maines; c'est devant Dieu que les chrétiens ont 

reconnu Tégale importance des âmes; c'est entre 

eux qu'ils se sont appelés frères, et que Ia frater- 

nité a enfanté Ia charité. IMais pour avoir pris sa 

source si haut et s'être d'abord appliquée dans un 

si petit théâtre, Tidée chrétienne n'a pas été moins 

puissante, ni moins féconde; elle s'esl maintenue, 

elle s'est répandue à travers les siècles et les es- 

paces , malgré les obstacles et les revers; elle a 

constamment fait eíTort pour pénétrer dans Ia 

société civile. Aux plus tristes époques de Tliis- 

toire du monde chrétien, aii milieu des oppressions 



2Iá SIXIÈ.ME MÉDITATION. 

et des Iniquités qui Tont désolé, les voix hardies 

n'ont jamais manque, tantot celle de TÉglise 

chrétienne contre les maitres de Ia terre, tantut, 

au sein de TÉglise elle-môme, de généreuses pro- 

testations contre ses désordres et ses violences 

intérieures. Jésus-Christ dieu et homme avait 

relevé Tliomme devant Dieu; Fhomme ne s'est 

plus complétement humilié et soumis devant au- 

cune tyrannie humaine. En présence des inéga- 

lités terrestres les plus puissantes, le nom de 

frères n'a jamais cessé de retentir dans Ia société 

chrétienne. Et aujourd'hui même, après tous les 

progrès de régalité dans Ia société civile, c'est 

encore d'ans Ia société religieuse seule, dans les 

Eglises chrétiennes, que les hommes s'entendent 

appeler frères. 

Et ce n'est pas seulement dans TÉtat, dans les 

rapports des individus avec les pouvoirs publics 

ou des diverses classes entre elles, que Ia foi chré- 

tienne a changé ainsi les conditions de Ia vie hu- 
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maine; elle a pareillement agi dâns le sein de Ia 

premiôre, Ia plus naturelle et Ia plus impérissable 

des sociétés, dans Ia famille. Là aussi elle a fait 

disparaítre tantòt le despotisme du mari et du 

père, tantòt rabaissement de Ia femme et Tindé- 

pendance brutale ou licencieuse des enfar.ts. Qu'on 

prenne Ia peine de comparer Ia famille clirétienne, 

telle que Tont faite Ia religion, les lois et les 

moeurs, avec Ia plus morale et Ia plus forte des 

familles de Tantiquité, Ia famille romaine; on 

n'aura pas besoiii d'un loiig examen pour voir de 

quel côté soiit rordre vrai, Ia juste appréciation 

des sentiments naturels, le respect du droit et de 

Ia liberté. 

Je viens de dire qu'eii même temps qu'il pro- 

clame et met en pratique ce qu'il y a de vrai et 

de salutaire dans les maximes populaires de notre 

temps, les droits de riiomme, Ia liberté, Tégalilé 

et Ia fraternité humaines, le chrislianisme con- 

damne et repousse ce qu'elles ont de faux et de 
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funeste. Un fait me frappe daiis riiistoire de Ia 

fondation du christianisme, histoire non pas de 

quelques années, mais de trois siècles. Cest par Ia 

résistance au pouvoir absolii, par Ia revendication 

de Ia liberte de conscience que le christianisme a 

commencé et s'est établi. Personne ne résistait 

plus dans le monde:romain; toutes les oppressions 

se déployaient; toutes les libertés s'abandonnaient; 

ce sont les chrótiens qui ont relevé le drapeau du 

droit et de Ia résistance au nom du droit; mais 

ils n'ont jamais élevé celui de Ia revolte et de 

Tattaque à Tautorité; Ia liberté défendue coritre Ia 

tyrannie et jamais i'insurrection invoquée contre 

le pouvoir, des martyrs et point de meurtriers, 

c'est là Fhistoire du christianisme depuis le jour 

oü il est né dans Ia creche de Jésus-Christ jus- 

qu'au jour oü il est monte sur le trone de Con- 

stantin. 

Cest que, dès le berceau du christianisme, et 

dans le temps même oü il lüttait pour conquérir sa 
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liberté, Ia liberte n'a pas été pour les chrétieiis, 

ni dans Ia doctrine ni dans Ia vie, une idée 

exclusive; ils onl reconnu, respecté, proclame avec 

le même soin Ics deúx príncipes sur lesquels reposc 

Tordre moral du monde, Fautorité et Ia liberté; 

ils n'ont point sacrifié Tune à Fautre ni abaissé 

Tune devant Tautre; maitres et disciples, ils rap- 

portaient tous le pouvoir à sa vraie source et ren- 

daient hommage à son droit en même temps qu'ils 

maintenaient, contre le pouvoir, leur propre droit. 

<)uand Jésus parlait, le peuple était étonné de sa 

<loctrine, « car il les enseignait comme ayant au- 

torité, et non pas comme les scribes » Jésus dé- 

clarait formellement à ses disciples son autoritc 

sur eux et Ia mission qu'il leur imposait: « Ce n'est 

pas vous qui m'avez choisi, mais c'est moi qui vous 

ai clioisis et qui vous ai établis, afin que vous alliez 

et que vous portiez du fruií, et que votre fruit 

1. ÉvaMjile selon saint .VaUhieUj ch. vii, v. 29. 



216 SIXIÈME JIÉDITATION. 

soit permanent \ » Et quand saint Paul, à travers 

toules sortes de périls et de luttes, répandait dans 

le monde romain Ia doctrine de Jésus-Christ, il 

disait aux nouveaux chrétiens : « Que toute per- 

sonne soit soumise aux puissances supérieures, car 

il n'y a point de puissancc qui ne vienne de Dieu , 

et les puissances qui subsistent ont été élablies de 

Dieu. Cest pourquoi il est nécessaire d'être sou- 

mis, non-seulement par Ia crainte de Ia punition, 

mais aussi à caiise de Ia conscience \ » Et je ne 

puis pas ne pas répéter encore ici les paroles de 

Jésus-Christ lui-même aux pharisiens : « Rendez 

à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui 

appartient à Dieu » 

l.e respect de Tautorité comrae de Ia liberte, 

Ic droit du pouvoir commele droit de ia conscience. 

4. Évangile selonsainl Jean, cli. xv, v. 16. 
2. Épílre aux Roniains, cli. xiii, v. 1 et C. 

Évangile selon saiiil MalUneit, cli. xxii, v. 21. 
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Ia séparatioii de Ia vie religieuse et de Ia vie civile, 

ce n'était pas là, pour les premiers chrétiens, de 

simples necessites de situation et de simples con- 

seils de prudence; c'était des príncipes de doc- 

tríne et des préceptes de vie reconnus et pratiques 

au nom de Ia justice et de Ia vérité. 

La doctríne et Ia pratique chrétiennes ont eté^ 

je le sais, grandement altérées, oubliées, violées 

dans le cours de rhistoire du monde chrétien. l.a 

nature Immaine succombe aisément aux tentations 

de Ia victoire et de Ia jouissance: quand une fois 

le chrislianisme est devenu puissant, les intérêts 

et les passions terrestres Tont trop souvent envalii 

et défiguré; Tambition, Ia cupidité, Torgueil, Tar- 

rogance de Ia force, les mensonges de Ia ruse, 

tous les mauvais penchants, tous les vices que Ia 

foi chi^étienne réprouve et combat, se sont dé- 

ployés dans ce monde que certes elle n'avait 

pas conquis pour le leur livrer, mais dont ellc 

ne les avait pas expulses. Les grandes et salu- 
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taires croyances chréliennes ont été elles-mêmes 

souvent détouriiées et profanées au service de 

régoísme humain sous toutes ses formes et à 

tous ses degrés. Elles n'ont pas péri pourtant 

dans cet impur mélange et cet indigne emploi; 

elles ont survécu, elles ont combattu, tantôt 

obscurément, tantôt avec éclat; paiiout, à toutes 

les époques, il y a eu des voix chrétiennes, 

des vies chrétiennes, des réformes chrétiennes 

(jui ont réciamé, protesté, lutté contre les pas- 

sions et les corruptions humaines. lit tous ces 

siècles si agités, si sombres, si violents, si 

oppressifs. si pieins de mal moral et matériel, 

n'ont pas entrainé pourtant Ia décadence de 

Thomme et de ia société humaine. La Grèce et 

Roma ont eu une belle et puissante jeunesse; Tin- 

telligence et Ia dignité humaines s'y sont gflorieu- 

sement développées; mais leur fortune a été 

courte, et ces deux brillantes sociétés n'ont pas 

trouvé dans leurs idées, leurs traditions leurs 

% 
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exemples j des forces morales suffisantes pour 

échapper et survivre aux séductions et aux cor- 

ruptions de Ia grandeur matérielle et du succès 

humain. A travers toutes les soiiirrances, toutes les 

ténèbres, tous les crimes qui ont agité sa longue 

existence, Ia société chrétienne a été infmiment 

plus saine et plus forte; elie a incessamment 

travaillé sur elle-même; sur son lit de douleur, 

elle ^est retournóe, redressée, renouvelée, rajeu- 

nie; elle a grandi et prospere en mème temps que 

süulfert; et, malgré les maux, les vices, les périls 

dont elle a encore et dont elle aura toujours à se 

défendre, elle a devant elle, sur toute Ia face de 

Ia terre, un immense et fécond avenir. Elle le 

doit à son origine; elle est née dans Ia crèche de 

.lésus-Ghrist. 

(]'est aujourd'hui une disposition commune, 

mème cliez des liommes sérieux et éclairés, de 

reconnaitre les services que le christianisme a 

rendus au monde, mais de les attribuer à Ia mo- 
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rale clirélienne seule. On porte aux nues le carac- 

tère moral, les préceptes moraux de Jésus-Christ; 

mais on repousse, on deplore les dogmes auxquels, 

dans Ia foi chrétienne, s'unit et sMncorpore Ia 

morale chrétienne; on demande qu'elle s'en separe 

et qu'elle se presente seule aux liommes, avec sa 

beaute intellectuelle et sa valeur pratique. Tout en 

reconnaissant ce qu'il y a d'humain dans Torigine 

et Fempire de Ia morale, je viens d'établir,'^dans 

ces Médilalions mèmes, qu'elle est nécessairement 

lice aux croyances religieuses, et que, separée de 

ia source et de Ia sanclion divines, elle demeure 

incomplète, inconseqüente et impuissante, un ra- 

meau sans racine et sans fruits. Jc vais plus loin 

maintenant et je complete ma pensée. Non-seule- 

ment Ia morale chrétienne est intimement liée à Ia 

foi clirétiejine, comme Ia foi chrétienne au'dogme 

chrétien; mais Ia morale chrétienne, Ia foi ciiré- 

tienne, le dogme chrétien ont pris naissance et 

puisé leur force à une source plus haute encore et 
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dans une autorité plus décisive. Lc christianisme 

n'a pas commencé, il ne s'est pas levé sur le 

monde comme un corps de doctrine ou im code 

de préceptes; dòs ses premièrs pas, il a été un 

fait étranger et supérieur au cours ordinaire dos 

alTaires humaines, un fait et un acte divin; c'est à 

ce titre et par ce caractòre que, tantôt soudai- 

nement, tantôt lentement, il a frappé et conquis 

les Fionimes, d'al3ord les petits et les simples, 

puis les grands et les doctes, les péagers et les 

enipereurs, les pècheurs du lac do Gennésareth 

et les disciples de Platon. A des lieures et par des 

raisons diverses, tous ont vu, dans le berceau et 

Félan du christianisme naissant, un fait sublime, 

surliumain, Dieu présent et agissant dans et par 

Jésus-Christ, Les uns Tont reconnu et adoré dès 

qu'il a paru; les autres Font observe avec trouble et 

colère; mais à mesure que le fait s'est développé, 

ceux-là mémes qui le détestaient ont douté de leur 

doute. « Le conseil et tous les sénateurs du peuple 
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cVIsraêl avaient fait mettre Pierre et les aputres 

cn prison, et ils délibéraient de les faire mourir. 

iMais un pharisien iionimé Garaaliel, docteur de Ia 

loi, honoré de tout le peuple, se levant dans le 

conseil, commanda qu'on fit retirei* les apôtres 

pour un peii de temps, et il leur dit : Ilommes 

israélites, prenez garde à ce que vous ferez à 

régard de ces gens. Car il y a quekiue temps que 

Theudas s'éleva, se disant être quelque chose, 

auquel un nombre d'environ quatre cents hommes 

se joignit; mais il fut tué, et tous ceux qui Tavaient 

cru furent dissipes et réduits à rien. Après lui, 

s'éleva Judas le Galiléen, du temps du dénombre- 

ment, et il attira u lui un grand peuple; mais il 

périt aussi, et tous ceux qui le crurent furent dis- 

perses. Je vous dis donc maintenant : Ne pour- 

suivez plus ces gens-là, mais laissez-ies en repôs; 

car si ce desseia est un ouvrage des hommes, il se 

détruira de lui-même; mais s'il vient de üieu, 

vous ne poiivez ie délruire, et prenez garde qu'ii 
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ne se trouve que vous ayez fait Ia guerre à Dieii. 

— El ils furent de son avis \ » 

La question que Gamaliel posait ainsi sur le 

christianisme naissant n'était pas nouvelle ; le sou- 

verain sacrificateur d'Israel Tavait posée à Jésus- 

Christ lui-mème : « Je fadjure, par le Dieu vivant, 

de nous dire si tu es le Christ, le fils de Dieu. » 

Jesus lui répondit : « Tu Tas dit ^ » A Taflirma- 

iion de Jesus, les Juifs répondireiit par Ia cruci- 

fixion. Peu après, quand on voulut traiter les 

apôtres coinme leur maitre, Gamaliel conseilla 

qu'on attendit Tépreuve du temps, (( en laissant ces 

gens-là en repôs. » On ne laissa point ces gens-là 

en repôs, et T.épreuve n'en fut que plus décisive; 

à travers trois siòcles de persécutions et de mar- 

tyres, les grands faits chrétiens, Ia révélation, 

Fincarnation, Ia rédemption, Tinspiration des 

■1. Actes des apôlres, ch. v, v. 21, 33-39. 
2. Évmgile selon saint Malthieu, cli. xxvi, v. 63, 6i. 
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livres saints devinrent les graneis dognies chré- 

tiens, Ia base de Ia foi chrétienne, base à son tour 

de Ia vie chrétienne. Seize siècles se sont écoulés 

depuis cette épreuve de son berceau, et le chris- 

tianisme en a subi de nouvelles, plus rudes encore; 

les intérèts terrestres, les erreurs et les passions 

humaines s'y sont profondément mèlés, et tantôt 

on a oublié les principes chrétiens, tantôt on s'en 

est fait un instrument; jamais idée n'a cté plus 

incessamment en contact ou aux prises avec les 

faits; jamais doctrine n'a plus rigoureusement 

passé par toutes les formes et toutes les phases de 

Ia mise en pratique. Le dessein venu de Dieu a 

traversé et surmonté tous ces périls, les fautes de 

ses adhérents comme les coups de ses ennemis. II 

cst engagé de nos jours dans une lutte et une 

épreuve nouvelles; il y entre avec les mêmes 

armes qui ont fait, il y a dix-neuf siècles, son 

triomplie, avec les grands faits qui sont Ia base de 

Ia foi chrétienne et les grands exemples qui sont 
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Ia rcgle de Ia vie chrétienne. LMiistoire du christia- 

iiisme cst Ia plus forte preuve de sa divinitd et le 

plus súr gage de son avenir. L'authenticité et 

Tautorité de cette histoire seront Tobjet de mes 

prochaines et dernières Mcdilalions. 

F1 X. 

% 
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Ecce liomo : tel est le titre d'un ouvrage ano- 

nyme publié h Londres et à Cambridge en .1866, 

et qui dès son apparition a produit en Angleterre 

une vive sensation qui dure encore; tous les jour- 

naux, tous les recueils religieux, philosophiques 

et littéraires s'en sont occupés, soit pour le louer, 

soit pour Tattaquer, et Tillustre chef du parti li- 

beral, bientôt peut-ôtre du gouvernement en An- 

gleterre, M. Gladstone, vient d'en faire, dans Tun 

des recueils les pius répandus de son pays', 

1. Good IVords [Donnes Paroles], rccueil mensuel, pu- 
blié par M. Norman Macleod, l'un des cliapelains do Ia reine 
Victoria; ces articles on', paru dans les numéros de janvier, 
février et mars 1868. 
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Fobjet de trois articles d'une pénétrante et élé- 

gante éloquence : « Aucuri livre anonyme, dit-il, 

depuis rouvrage intitule : Vesltges de Ia Cráation, 

et publié il y a déjà pius de vingt ans, on pourrait 

dire aucun livre théologique soit anonyme, soit 

d'un auteur connu, qui ait paru dans le même in- 

tervalle, n'a suscité une attention et dos discus- 

sions égales à celles dont le remarquable volume 

intitule Ecce homo a été Tobjet. » 

L'auteur anonyme de ce volume en a exprime 

lui-mème, dans une très-courte préface, Tinten- 

lion et Tidée fondamentales : « Les personnes, 

dit-il, que ne satisfont pas les notions courantes 

sur Ghrist, et qui ne peuvent se tenir pour satis- 

faites sans une opinion precise et bien définie, 

peuvent croire nécessaire de faire un travail au- 

dacieux et périlleux aux yeux de ceux qui n'é- 

prouvent pas ia méme impression de mécontente- 

ment. Elles peuvent sentir le besoin de réexaminer 

ce sujet dès son origine, de se placer, en imagi- 
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nation, dans le temps oü celui que nous appelons 

Christ ne portait pas ce nom et était simplement, 

comme le décrit saint Luc, un jeune homme de 

haute espérance, populaire parmi ceux qui le con- 

naissaient et paraissant en possession de Ia faveur 

divine; elles peuvent vouloir suivre pas à pas sa 

biographie et accepter, sur son compte, non pas 

les conclusions que les docteurs ou même les 

apòtres ont scellées de leur autorité, mais celles 

que semblent garantir les faits mêmes examinés 

par une critique sérieuse. , 

« Cest ce qu'a entrepris Tauteur de ce livre, 

pour Ia satisfaction de son propre esprit, et parce 

que, après avoir lu beaucoup de livres sur Christ, 

il s'est senti contraint d'avouer qu'il n'y avait point 

de caractère historique dont les motifs, les des- 

seins, les sentiments demeurassent, pour lui, aussi 

incompréhensibles. L'enquête qui lui a été bonne 

à lui-même sera peut-être utile aussi à d'autres. 

(1 Ce qui est publiéaujourd'hui n'estqu'un frag- 

I 

\ 



230 APPENDICE. 

ment. Aucune question théologique n'y est discu- 

tée. Christ, considéré comme le créateur de Ia 

théologie et de Ia religion modernas, sera le sujet 

d'un autre volume que 1'auteur n'espère pas pou- 

voir publier prochainement. En altendant, il s'est 

efforcé de fournir une réponse à cette question : 

« Quel a été le but de Christ en fondant Ia société 

qui porte son nom, et comment cette société est- 

elle appropriée à ce but? » 

A Ia première et simple lecture de ces courtes 

paroles, il est, je crois, impossible de ne pas pressen- 

tir cequ'ily a d'artiriciel et d'embarrassé, je serais 

tente de dire ce qu'il y a de faux dans Ia situation oü 

s'est placé Tauteur de ce livre et dans Tintention 

spéciale qu'il exprime. Etudier Ia vie et le but de 

Ia vie de Christ sans le considérer « comme le 

créateur de Ia théologie et de Ia religion mo- 

dernes »; ajourner tout examen, toute conclusion 

sur ce dernier sujet; aspirer à connaitre Ia per- 
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sonne et Ia pensée de Christ en le séparant ainsi 

de son oeuvre; rechercher ce que de son vivant il 

a voiilu faire sans regarder à ce qu'eirectivement 

il a fait pendant les siècles qui ont suivi son pas- 

sage sur Ia terre; le traiter enfin et rexaminer 

comme on traiterait et on examinerait un person- 

iiage inconnu et, pour ainsi dire, fossile, dont on 

(lécouvrirait les traits dans quelques documents 

contemporains de son existence, et qui n'aurait 

aissé d'ailleurs, de son intention et de son tra- 

vai!, nulle autre conséquence et nulle autre trace; 

c'est là, àcoup súr, une façon de proceder étrange 

et qui donne peu de chance d'arriver à Ia vraie 

et coiríplète intelligence de ce fait immense appelé 

Ia religion chrétienne, qu'on mutile ainsi dans son 

herceau, et dont on se borne à rechercher le germe 

dans Ia pensée naissante de son auteur quand on 

[)ourrait Tobserver et en constater Ia nature dans 

son íéel et vaste épanouissement. 

On ne décompose pas ainsi les grands faits 
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historiques et moraux; ce ne sonl pas des cada- 
I 

vres dont un habile anatomiste décrit Tautopsie. 

Pour lesconnaitre et les comprendre véritablement, 

il faut les étudier dans leurs éléments divers et 

dans le développement de leur vie. Cest un drame 

auquel on assiste, non un manuscrit qu'on dé- 

chiíTre. 

Je m'explique sans peine pourquoi et comment 

Tauteur anonyme á'Ecce liomo a été conduit à 

concevoir ridée de son livre et à le renfermer dans 

les limites qu'il lui a lui-même assignées. Comme 

tous ses contemporains, il^estplacé, il vit en pré- 

sence des graves questions dont le christianisme 

et Clirist sont de nos jours Tobjet. Qu'était Clirist, 

un homme ou Dieu lui-même, Dieu et homme à Ia 

fois? Comment Ia nature divine et Ia nature hu- 

maine se sont-elles unies et manifestées en lui? A- 

t-il réellement fait les miracles qu'on lui attribue? 

Peut-il y avoir des miracles? Qu'est-ce que ce 

qu'on appelle le surnaturel? Dieu est-il un être 

/ 
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réel, persoíinel et libre, qui existe et accomplit des 

oeuvres en deliors de cc que nous appelons Ia na- 

ture? Le christianisme et Ia vie de son fondateur 

soulèvent inévitablement toutes ces questions, et 

de nos jours elles préoccupent, elles agitent puis- 

samment les esprits. L'auteur anonyme d'£'ecé' 

homo n'a pas voulu les aborder; que dis-je? il a 

voulu étudier et comprendre Clirist sans y tou- 

cher. Est-ce parce qu'il n'a lui-même sur ces 

graves problèmes point d'opinion precise et arrê- 

tée? Ou bien parce quMl a cherché à s'accommo- 

der, dans une certaine mesure, à Tétat d'esprit 

d'une partie de ses contemporains, et à traiter de 

Christ comme en parlent ceux qui ne voient en 

lui quun homme et dans le christianisme qu'un 

fait naturel, suscite et produit, comme d'autres, 

par les seules forces propres du genre humain? Je 

n'ai point d'avis à cet égard; je ne connais point 

Tauteur anonyme d'£'cce homo, ni le fond de sa 

pensée; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a eu 
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raison d'iiijtituler soii livre Ecce homo, car c'est 

'seulement Christ honime cjuMl a voulu étudier, et 

c'est en étudiant Christ homme qu'il a voulu expli- 

quer le christianisme. 

.rignore si, après avoir écrit son livre, il a 

reconnu lerésultat qui en découle; mais ce résultat 

ost étrange, car il condamne, il détruit Tidée fon- 

damentale du livre; il démontre, par Tétude sin- 

cère et honnête, quoique incomplète et superficielle, 

des faits, Timpossibilité d'expliquer Christ par 

rhomme scul et Ia religion chrétienne par le seul 

et naturel travail humain. 

L'ouvrage est divise en deux parties qui con- 

iiennent vingt-quatre chapitres. La premiòre par- 

lie est consacrée à Tétude de Christ en personne, 

de son caractère proprè, de sa façon de traiter 

avec les hommes, de Ia mission qu'il a voulu ac- 

complir, de Ia nature de Ia société qu'il a voulu 

,1'onder et de rautorité qu'il a entendu exercer. 

Dans Ia seconde partie, c'est ia société chrétienne 
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elle-mênic, scs ressemblances et ses dilTérences 

avec les systèmes pliilosophiques, ses príncipes 

fondamentaux, ses lois positives, les habitudes ou 

les sentirtlents développés par ces lois, qui de- 

viennent Tobjet des observations et des descrip- 

lions de Tauteur. Observations souvent profondes, 

descriptions souvent exâctes et frappantes, quoique 

un peu détaillées et lentes; parlout éclate un 

sentiment sérieusement moral et doucement sym- 

pathique, qui donrio, à Touvrage un vcritable at- 

trait malgre le vague des idées qui y rògnentet 

rincertitude des conclusions qui s'y laissent entre- 

voir sur les graves questions dont Fauleur approche 

sans y entrer. 

Je n'ai garde d'en dire davantage : je ne veux 

ni rendre un compte detailló -de ce livre, ui discu- 

ter telle ou telle des opinions ou des assertions de 

Pauteur sur lesquelles je suis en dissentiment avec 

lui; je ne tiens qu'à bien déterminer le caractère 

(le son ouvrage, à en faire clairement connaitre 
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d'abord Ia tendance, puis rinsuíTisance. Cesl 

précisément en cela que reside son originalité; au 

pointde départ, Tauteur semble près de parlager, 

sur Ia nalure purement liumaine et de Christ et 

du chrislianisme, l'opipion des critiques rationa- 

listes; mais plus il avance, plusil s'éIoigne du poinl 

auquel ces critiques ^arrivent; ses prédispositions 

leur paraissent favorables; ses procedes d'espril 

sont souvent conformes aux leurs; ses conclusions 

ne leur sont pas nettement contraires; mais au fond 

et sous Fempire soit de ses instincts, soit de ses 

études historiques et morales, il est plus chrétieii 

qu'il ne parall, peut-être même qu'il ne croit; et 

si les fermes doctrines clirétiennes n'ont pas en lui 

un sür et déciaré défenseur, elles n'y trouvent pas 

non plus un adversaire conséquent, ni un scep- 

tique indiirérent. 

Je prends plãisir à insérer ici quelques frag- 

ments de ce remarquabie ouvrage, les principaux 

de ceux oü se manifeste le caractère que je viens 
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de sigiialer. Je les prends dans Ia première et 

dans Ia seconde partic du livre; dans Ia première, 

les chapitres v et i\, inlitiilés, le cinqiiième, les 

Titres (le créancc de Chrisl, le neuviòme', Hé- 

jlexions sur Ia naluvc de Ia sociéíé clirétienne; dans 

Ia seconde, les cliapitres x et \i, intitules, le 

dixième, Ia Législalioii de Christ comparée avec les 

sijslèmes philosoplwjucs, le onzième, Ia líépubíiciiie 

chréiienne"-. La lecture de ces fragments justifiera 

pleinement, si je ne me trompe, Fimpression que 

j'ai reçLie de Touvrage et Ia religieuse inconsé- 

quence que j'y ai signalée. 

1. Ecce liomo, 4" éililion, 1866, p. 41-51, 89-102. 
2. Ihiílmn, |). 108-1 19, 120-126. 



EGGE HOMO. 

GIIAIMTRE V. 

TITHHS DE CRUANCIS DE CIIRIST. 

Quand nous contemplons le plan de Clirist dans son 
ensemble, en portant nos regards et sur rexécution et 
sur les résultats, trois clioses nous frappent de surprise. 
D'abord, Ia prodigieuse originalité de Tentreprise, s'il 

est permis de se servir de ce terme. Quel autre homme 
a jamais eu assez de courage ou d'élévation d'esprit 
pour dire : « Je fonderai un État par Ia seule force de 
ma volonté, sans aucun secours des róis du monde, sans 
tirer avantage d'aucune des causes secondaires qui unis- 

sent entre eux les hommes, unité d'intérèt, ou de langue, 
ou d'origine; je ferai, pour mon État, des lois qui ne 

seront jamais révoquées, et je défierai tous les pouvoirs 
destructeurs qui agissent en ce monde de détruire ce 

que j'aurai fondé? » 
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Noiis sommes étonnés ensuite de Ia confiance calme 
avec laquelle le plan a été exécuté. Ce qui fait que les 
homnies d'État ne peuvent que bien rareinent agir sur 

une si vaste échelle, c'est qu'il leur faut le temps de toute 
une vie pour acquérir sur leurs semblables Tascendanl 
que supposent de telsprojets. Quelques-uns des grands 
meneurs du monde ont dit : « Je m'élèverai au pouvoir 
souverain, et alors j'exécuterai de grands plans. » 
Christ a passe par-dessus le premier degré; il ii'a pas 

commencé par se frayer Ia route jusqu'à Ia royauté; il 
a dit simplement à tous les hommes : u Je suis votre 

roi. » 11 n'a pas lutté pour arriver à une position dans 
laquelle 11 püt fonder un nouvel État. 11 a fondé TÉtal 
du premier coup. 

Enfin nous sommes surpris du prodigieux succès du 
plan. Autant il est certain que Christ s'est presente aux 
hommes comme le fondateur, le législateur et le jugo 
d'une société diviue, autant il est certain que les hommes 
Tont accepté sous ces caractères, que Ia société divine a 

été formée, qu'elle a déjà duré près de deux mille ans, 
qu'elle s'est étendue sur un vaste espace et sur Ia partie 
Ia plus civilisée de Ia teríe, et que, de nos jours, ellc 
subsiste pleine de vigueur. 

Entre ce surprenant dessein et son surprenant succès 
se place un surprenant moyen d'action, celui des mira- 
cles. Quelques personnes penseront qu'en aíllrmant que 
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Ghrist a réellemeut fait des miracles, nous allons au 

dela de ce que Ia preuve, peut-être aucune preuve pos- 
sible, ne saurait établir. En écartant pour le moment 

Ia qiiesiion de savoir si des miracles ont été réellement 
accomplis, nous pouvons soutenir un fait qui peut être 
établi par des,preuves ordinaires, et qui est elTective- 
inent établi par des preuves aussi completes qu'aucun 
fait historique quelconque, savoir que Clirist a dit qu'il 
faisait des miracles. Nous pouvons aller plus loin et afíir- 
mer avec conliance que les adhérents de Ghrist ont cru 
qu'il faisait des miracles, et que c'est surtout par ce mo- 
tif quMls lui ont reconnu Ia dignité prééminenie et Tau- 
torité qu'il réclamait. Les récits que nous avons de ces 
miracles peuvent être exagérés; il est possible que, dans 
quelques cas particuliers, on ait rapporté des histoires 

sans fondement; mais, à tout prendre, les miracles 
jouent un rôle si important dans le plan de Ghrist, que 
toute théorie qui les représente comme dus uniqiiement 
à Fimagination de ses adhérents ou d'un temps posté- 
rieur enleve toute cròclibilíli aux documeiits qui les 
rapportent, et fait de Ghrist un personnage aussi fabuleux 
et aussi mythique qu'Hercule; Or j'ai dessein de montrer 
que le Ghrist des Évangiles n'est nullement mythique, 
que le caractère peint dans ces biographies est parfaite- 
ment réel et constant dans tous ses traits essentiels, et 
qu'en même temp3 c'est un carnctòre si particuiier, si 
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individuel, qu'íl ne saurait avoir été inventé par le géiiie 
d'aucun auteur, encore moins par ce qu'on appelle Ia 

conscience d'un siècle. Et si le caractère peint dans les 
Évangiles est réel et historique, il en résulte que les 
Évangíles sont en general dignes de foi, et par consé- 

quent que Ia responsabilité des miracles porte sur Christ 
lui-même. En ce cas, Ia réalité des miracles dépend en 
grande partie de Topinion que nous nous formons sur Ia 
véracité de Christ, et cette opinion doit être le résultat 
d'un examen attentif de sa vie entière. Pour le moment, 
notre dessein n'étant que d'étudier le plan conçu par 
Christ et Ia façon dont ce plan s'executa, il n'importe pas 
que les miracles aient été réels ou imaginaires; dans 
Tune et Tautre hypothèse, comme on les croyait réels, ils 
produisaient le même effet. Provisoirement donc, nous 
pouvons en parler comme de faits réels. 

Admettant que Christ ait fait de vrais miracles, nous 
avons Texplication de Tascendant qu'il exerçait; mais il 
importe encore de rechercher quelle était préciséinent 
rimpression que faisait sur ses contemporains. ce pou- 
voir surnaturel. En soi, le pouvoir surnaturel devait don- 
ner à Christ, noji pas le genre d'ascendant dont il avait 
besoin, mais précisément celui qu'il repoussait. On le 
voit dans le désert refusant un empire fondé sur Ia con- 
trainle; si ce n'est là qu'une conjecture, il n'est pas 

douteux que c'était en se refusant à tout emploi de Ia 
46 



242 APPENDICE. 

contrainle que Christ étonnait et choquait ses compa- 
triotes. Son but étant tel que nous le reconnaissons, il 
avait raison d'en appeler aussi peu que possible à Ia 
force. Un clief d'armée, un tyran, a besoiii de Ia force 
physique et peut recherclier les inoyens d'étouíTer Top- 
position; mais un législateur moral doit désirer que ses 
lois soient acceptées des hommes parce qu'ils en sentent 
Ia valeur, non par crainte; et un juge tel que se mon- 
trait Christ devait vouloir agir sur Ia conscience des 
liommes et leur inspirer le sentiment du i-epentir plutòt 

que reffroi du châtiment. Dans Tesprit des anciens, le 
pouvoir surnaturel n'était pas invariablement lié avec 
ridée de Dieu et du bien; on le regardait comme appar- 
tenant aux malins esprits aussi bien qu'aux bons, et il 
inspirait souvent Thorreur autant que le respect. Quand 

Christ exerçait ce pouvoir, Ia première impression qu'en 
recevaient les spectateurs était une impression de trouble 
et d'alarme; ils étaient nioins enclins à admirer ou à 
adorer qu'à désirer d'échapper promptement à une pré- 
sence si formidable. Les Gadaréniens conjurent Christ 
de s'éloigner de leurs rivages. Pierre lui-même lui adresse 
ia même demande, fet cela à une époque. oii il connais- 

sait trop bien son maitre pour se méprendre compléte- 
ment sur son caractère et son dessein. 

Déployés en toute liberté, ces pouvoirs surnaturels 
étaient plus propres à entravar le plan de Christ qu'à le 
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servir. Le sentiment d'êlre dans les mains d'un divin 

inaitre est salutaire et ennoblissant, mais raction immi- 

nente d'une force accablante opprlme Ia liberté et Ia rai- 
son. Si Christ avait usé sans réserve du pouvoir surnatu- 
rel, comme ses compatriotes semblaient Tattendre de 

liii, et comme ils semblaient autorisés à Tattendre par 
les anciennes prophéties qiii représentaient le Messie 

gouvernant les nations avec une verge de fer et les bri- 
sant comme le vase d'un potier, nous n'imaginons pas 

qu'aucune rédemption eüt pu être accomplie dans les 
hommes. Le pouvoir surnaturel eiit rendu vaines, au 
lieu de les seconder, Ia sagesse et Ia bonté qui- Fexer- 
çaient; il eút enchalné et glacé les facultés de ceux sur 
qui il s'exerçait. Christ evita soigneusement cet eíTet. II 

s'imposa une extreme réserve dans Tusage de son pou- 
voir surnaturel. 11 adopta ce príncipe qu'il était envoyé, 
non pour détruire Ia vie des hommes, mais pour les sau- 
ver, et dans Ia pratique il s'abstint strictement de faire 
à qui que ce fút aucune sorte de mal ou de dommage. 

II persévéra si fermement dans cette conduite qu'elle 
linit par être généralement comprise. Chacun savait que 
ce roi, dont les prétentions royales étaient si éclatantes, 
avait une patience sans limite, et qu'il supporterait les 
plus poignantes critiques, les plus violentes et les plus 
malignes attaques. On discutait ses prétentions et son 
caractère avec une entière liberté; loin de le regarder 

\ 
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avec cette excessive crainte qui aurait empêché les audi- 
teurs d'écouter sa doctrine avec intelligence, ils appri- 

rent peu à peu, même en reconnaissant son extraordi- 
naire pouvoir, à le traiter avec une vivacité intempérante 
quMIs auraient hesite à témoigner envers un ennemi. 
Par une étrange inconséquence, ils Taccusaient d'être li- 
gué avec ]e diable ; en d'autres temes, ils ]e déclaraient 
capable de faire un mal infini, et pourtant ils le crai- 
gnaientsi peu qn'ils étaient sans cesse sur le pointde le 
provoquer à user contre eux de tout son pouvoir. A vrai 
dire, ils le croyaient desarme, par sa propre volonté, de 
Ia force qu'il possédait, et ils avaient raison ; il nepunis- 
sait leur malice que par des paroies de reproche, et ils 

prirent ainsi peu à peu le courage d'attaquer Ia vie de 
celui dont ils ne mettaient pas en question Ia miracu- 

leuse puissance. 
En même temps que cette magnanime retenue épar- 

gnait à Christ les faux amis, les ílatteurs serviles ou 

mercenaires, et préservait des corruptions de Tintéret 
personnel ou mondain le royaume qu'il fondait, elle lui 
donnait sur les gens debien un pouvoir qu'aucune autre 
façon d'agir n'eút pu lui assurer. II n'y a rien de plus 
noble ni de plus aimable que le pouvoir plein de dou- 
ceür et Ia force dans Tattitudede Ia retenue et du repôs. 
Pendant qu'aucune provocation ne portait Christ à faire 
du mal à personne, sa puissance se répandait de toutes 



APPENDICU. 243 

paris eii actes de bonté. Tous poiivaient Tapprocher, 
nianger et boire avec lui, récoiiter, le questionner; ils le 

trouvaient non-seulement accessible, mais d'un cceur 
chaud, et jamais il n'était si occupé de ses propres vues 
qu'il ne pút être attentif à un cas de détresse ou de per- 

plexité morale. Avec tous, il était prompt à Ia sympathie 
et à Tappréciation équitable, prêt à louer, à admirer, à 
pleurer. 11 s'entourait de ceux qui avaient eu part à sa 
bonté, des malades qu'il avait guéris, des lépreux que, 
par une seule parole, il avait délivrés de Ia mort au sein 
de Ia vie, des possédés qu'il avait rappelés de Tenfer à 
Ia vie; à tous ceux-là se joignaient les coeurs éraus qui le 
remerciaient d'avoir arraché leurs amis ou leurs parents 
à une mort prématurée, et d'autres que, par un pouvoir 
qui ne les humiliait pas, il avait sauvés dii vice et de Ia 
dégradation, 

Cette tempérance dans Tusage du pouvoir surnaturel 
est le chef-d'oeuvre de Christ. Cest un miracle moral 
superposé à un miracle physique. Le repôs dans lá gran- 
deur fait de lui Ia plus sublime figure qui ait jamais été 
olTerte à Timagination humaine. Cest précisément là le 
trait qui lui donnait son immense et soudain ascendant 
sur les hommes. Si on demande : pourquoi Christ réussis- 
sait-il àce point? Pourquoi les hommes se rassemblent- 
ils à sa voix, forment-ils une société nouvelle selón son 
voeu, Tacceptent-ils avec une dévotion illimitée comme 



246 APPENDICE. 

leur législateur et leiir jiige? Les uns répondront : parce 
que ses miracles attestaient son caractère divin. — Les 
autres : — à cause de Ia divine beauté de Ia grande loi 
d'amour qn'il proposait. —Mais les miracles, je Tai déjà 
dit, n'ont point, par eux-mêmes, ce pouvoir persuasif; 
qu'un homme possède un pouvoir extraordinaire que je ne 
comprends pas, ce n'est .pas une raison pour que jc 
reçoive ses paroles comme de divins oracJes de Ia vérité. 
Le puissant n'est pas toujours sage; sa piiissance peul 
m'épouvanter, non me convaincre. D'autre part, Ia loi 
d'amour, biep que divine, n'était qu'un précepte; ellc 
méritait sans doute que les hommes Tacceptassent à rai- 
son de sa valeur intrinsèque; mais les hommes ne sont 
pas si prompts à accueillir les paroles des sages, ni à 
leur en témoigner une si absolue reconnaissance. Ce 
n'était ni pour ses miracles ni pour Ia beauté de sa doc- 

trine que Christ était Tobjet d'un culte, ni pour le 
charme de son caractère personnel, ni pour les persécu- 
tions qu'il endura, ni pour son martyre; c'était pour 
rinimitable unité de tous ces faits réunis. Que celui dont 

Ia puissance et Ia grandeur paraissaient àvec tant d'éclat 
dans ses miracles en fit un si modeste usage et parut y 
attacher si peu de valeur; qu'il vécút au milieu des 
hommes comme s'il était Tun d'entre eux; qu'il leur 
prescrivit de s'aimer les uns les autres, et supportàt avec 

une imperturbable patience les assauts de Ia calomnie; 
t 

% 
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que plus ses ennemis s'acharnaient contre lui, pliis il 
endurait en silence leurs attaques; qu'enfin les hommes 
saisis de stupeiir le vissent arrêté, tortuBtí, mis à mort, 
et se refiisant constamment à user, pour lui-même, du 
pouvoir qu'il ne croyait avoir reçu que pour le bien des 
autres; cette combinaison de grandeur et de sacrifiée, 

t 
ce pouvoir suprême contenu par une volonté suprême, 
cette inexprimable et volontaire condescendance, Ia Croix 
de Christ, c'est là ce qui lui gagnait les coeurs et fonda 
son empire... 

Nous avons représenté cette reserve de Christ dans 
Tusage de son pouvoir surnaturel comme un moyen par 
lequel il échappait à des inconvénients qui auraient 
éclaté s'il avait use librement de ce pouvoir. II est vrai 
que, sans cette reserve, «a loi n'aurait pas obtenu Tac- 
cueil digne et intelligent qu'elle reçut; en se conduisant 
ainsi, Christ atteignit glorieusement le but qu'il se pro- 

posait; mais ce ne fut point, de sa part, un acte de 
prudence ou de politique. Christ n'a jamais considéré sa 

reserve en pareil cas comme une invention habile; en se 
rimposant, il ne croyait que s'acquitter d'un devoir et 
rester fidèle à sa mission. Plus nous étudierons le carac- 
tère de Ia loi de Christ, plus nous reconnaitrons que le 
grand désintéressement de sa vie a non-seulement puis- 
samment contribué à son succès, mais a manifesté avec 
éclat Tesprit dominant et constant de sa loi. En ne con-^ 
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sacrant toui son extraordinaire pouvoir qu'à faire du 

bien, et en se plaçant, envers ses ennemis et pour sa 
propre défense, dans Ia même condition que les plus 
faibles des hommes, il donnait, en sa personne, le plus 
frappant exemple du genre de vie qu'il prescrivait à ses 
disciples. 

Nous avons dit en commençant que ce plan si sur- 
prenant avait obtenu un surprenant succès, et nous nous 
sommes demande à quelle façon d'agir ce succès avait 

été dü. Christ s'annonça comme le fondateur et le légis- 
lateur d'une société nouvèlle et comme le juge suprême 
des hommes. Comment fit-il admettre ces immenses 
prétentions? II eút pu y réussir par le seul usage de son 
pouvoir. II eút pii adopter le moyen de Ia persuasion et 

mettre en lumière les mérites de son plan et de Ia légis- 
lation qu'il proposait. II adopta un troisième plan qui 

eut TelTet non-seulement d'assurer Tobeissance, mais 
d'exciter renthousiasme et le dévouement. II plaça les 
hommes sous Tempire d'une obligation immense. II leur 
donna Ia conviction qu'il était un personnage d'une gran- 
deur transcendante, qui n'avait nul besoin d'eux, auquel 

ils ne pouvaient faire ni bien ni plaisir en lui procu- 
rant des richesses, ou de Ia renommée, ou de Ia domi- 
nation, et que, grand comme il Tétait, il s'était, par pure 
bonté, dévoué à leur bien. 11 leur prouva que c'était 

pour eux qu'il menait une vie laborieuse et dure, et qu'il 
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s'exposait à toute Ia malice d'liommes ptiissaiils. Ils le 
virent avoir faim, qiioifiu'iIs le cnissent capable de 
changcr en pain les pierrcs; ils virent ses prétentions 

royales méprisées, quoiqiie, dans leur pensée, il piit, en 
un nioment, prendre tous les royaumes de Ia terre et 
leur gloire; ils virent sa vie en danger, ils le virent 
expirer dans Ia pius cruelle agonie, quoiquMls fussent 

convaincus que, s'il TeCit vouhi, aucun danger n'eut pu 
Tatteindre, et que, s'il s'était précipité du liaut du temple, 
des anges Tauraient doucement reçu dans leurs bras. 
Témoins de ses souffrances, et persuadés, par les miracles 
auxquels ils assistaient, qu'il les endurait volontairernent, 
les ccEurs des lioinmes étaient touchés; Ia compassion 
pour Ia íaiblesse s'unissait étrangement à Tadmiration 
pour un pouvoir sans bornes; un mouvement de grati- 
tude, de syinpathie et desurprise, qu'aucune autre cause 
n'eút pu exciter, s'en)parait des âmes, et lorsque, rapr 

prochant les actes de Christ de ses paroles, ses disciples 
voyaient que le niêrne désíntéressement qdi présidait à 
sa vie était le príncipe qu'il prescrivait à Ia leur, leur 
reconnaissance éclatait en obéissance joyeuse; le désín- 
téressement enfantaitle désíntéressement,et Ia loicomme 
le législateur étaient graves dans les coeurs par une même 
et inséparable vénération. 



CHAPlTPiE IX. 

REFLEXIONS 
SUR 1,A NATURK D H LA SOClÉTlj CIIRKTIEXNE. 

Recherchons maintenant quel était Tobjet délinitif 
du plan de Christ. La société divine une fois établie et 
organisée, qiielle oRuvre se promettait-il de lui voir ac- 
complir? A cette question, nous présumons qu'il aitrait 
répondu : — L'objet de Ia société divine est que Ia vo- 

lonté de Dieu soit faite sur Ia terre comme elle est faite 
dans ]e ciei. — Selon le langage de nos jours, cet objet 
était le perfectionnement de Ia moralité humaine. 11 n'y 

a, dans ce but, rien d'étrange ni d'inaccoutumé. Bien 
des plans ont été proposés pour guérir Ia nature hu- 
maine de ses vices, et pour Ia pousser à bien penseretà 
bien agir. Comparons le plan de Christ avec ceux qui se 
sont proposé le même but, et cherchons en quoi consiste 
son caractère particulier. 

II y a une nombreuse catégorie de leis plans qiii ont 
occupé rhumanité pendant bien des siècles, et qui. 
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dans cetle comparaispn avec le christianisme, peuvent 
être considérés comme iin seul et même plan. Depuis 
Socrate, Ia philosophie a toiirné autour du même pro- 
blème, enseigner Ia vertu et extirper levice des ames. 
De nos jours, ceux qui rejettent le christianisme sou- 
tiennent en general que, dans une civilisation avancée, 
il doit céder Ia place à Ia philosophie morale. Cest leur 

croyance que Ia philosophie est le vrai et unique moyen 
de rendre les hommes bons, et que Ia bonne influence 
du christianisme dans les siècles passés a été due aux 
vérités de Ia philosophie morale mêlées à des supersti- 
tions dont le monde se dégage dans ses progrès. 

II y a un grand nombre de systèmes de philosophie 
morale, très-différents les uns des autres, mais sem- 
,blables en ce point qu'ils sont tous de Ia philosophie. 
Nous n'avons pas en ce moment à nous occuper de leurs 
diíférences; ce qu'il nous importe de constater, c'est 
qu'il y a deux grandes tentatives pour perfectionner mo- 

ralement rhumanité: Tune par Ia philosophie morale, 
Tautre par TÉglise chrétienne. Rien n'aide autant Tin- 
telligence que Ia comparaison, et il n'est guère possible 
de bien comprendre une chose quelconque si on ne Ia 
met en regard de quelque autre chose. Nous pouvons 
dono espérer de bien apprécier Ia méthode de Christ 
pour guérir Ia nature humaine en Ia comparant à Ia 
méthode des phüosophes. 
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Au premier aspect, les cleux métliodes ont Tair de se 
resserabler beaucoup, et noiis sommes enclins à croire 

que leur diversité n'est que superficielle et provient uni- 
quement de Ia diversité des mocurs et des modes de Ia 
pensée en Grèce et en Palestine. En fait, Socrate et 
Clirist peuvent notis paraitre occupés de Ia mêine nia- 
nière; ils vivaient, Tun et Tautre, au niiiieu de disci- 
ples qui les admiraient, et dont leurs paroles formaient 
les esprits et les caratítères; ils discutaient Tun et Tau- 

tre des questions morales; Tun, avec Targumentation 
méthodique d'un Grec parlant à des Grecs; Tautre, avec 
le ton d'a_utorité et Timperturbable sérieux d'un Juif. La 
ressemblance peut nous paraitre essentielle et Ia diffé- 
rence superficielle; mais si nous y regardons de plus 
près, nous reconnaitrons que c'est précisément le con- 
traire qui est vrai, et que Ia dilTérence est radicale et Ja 
ressemblance accidentelle. 11 est vrai que Socrate, comme 
Christ, formait autourde lui une sorte de société, et que 
les successeurs de Socrate ont forme des sociélés qui ont 
duré plusieurs siècles, rAcadémie, le Portique, les jar- 
dins des Péripatéticiens. Mais ces sociétés philosophi- 
ques n'existaient que par des raisons d'opportunité et de 
convenance. Aucun lien nécessaire n'unissait entre eux 
leurs menibres. Comme le maitre n'avait qu'une langue 

à employer et un certain temps à vivre, il lui convenáit 
de reunir ses disciples en grand nofnbre plutôt que 
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d'enseigner séparérnent à chacun d'eux, et ainsi, 'avant 
rinvention de l'imprimerie, une certaine société se ras- 

semblait ordinairement autoiir de lui. Ce premier pas 
fait, un certain esprit de corps se formait dans ces so- 
ciétés, et, dans une certaine mesure, elles ressemblaient 

à des églises; mais ce n'était là qu'un accident, non pas 
le dessein originairo; et-ce qui ie prouve, c'est que, de- 
puis Ia grande dilTusiõn des livres, les pliilosophes ont 
cessé de grouper autour d'eax des sociétés, et qu'ils se 
contentent. Ia plupart du moins, de convaincre, en pu- 

bliant des livros, les esprits studieux et isolés. Si Socrate 
venait de nos joiirs, 11 n'aurait guère, avec Clirist, Ia 
ressemblance que. nous lui voyons à Athènes; il ne for- 
merait point de société particiiliòre. 

Ce n'était point par accident ni par de simples rai- 
sons de convenance que Christ formait autour de lui 
une société. Ses disciples n'étaient pas unis seulement 
par un désir commun de Tentendre parler, et plus tard 
par les senliments affectueux que fait naitre rintimité 
intellectuelle. Organiser une société et unir entre eux ses 
membres par les liens les plus étroits, tel était le but 
de Ia vie de Christ. Cest par ce motif qu'il appelait les 
hommes loin de leur maison, imposait à quelques-uns 
une vie errante, aux autres le sacrifice de leurs biens, 
et s'elTorçait, par toute sorte de moyens, de les séparer 

de leurs anciennes relations et de leúr faire trouver dans 
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rÉglise une nouvelle demeure. Par le niêtne motif, il 
institua une initiation solennelle (le baptême) et refusa 
absolument d'en dispenser personne. Par le même motif 

encore, il établit une fète commune qui devait, à travers 
les siècles, rappeler aux clirétiens leur indissoluble union. 
Nos biographies donnent à ceux qui suivaient Christ les 
noms de disciples ou d'élèves; mais il ne faut pas que 
ces mots réveillent en nous Tidée d'une école pliiloso- 
phique; ils étaient disciples de Jésus-Christ, mais ils 

aimaient bien mieux se nommer eux-mêmes ses servi- 
teurs, ses sujets, ses esclaves même, et Christ, en leur 
parlant, les exhortait à être entre-eux comme des frères. 

Ainsi s'évanouit, devant un examen attentif, Ia res- 
semblance entre Christ et les philosophes anciens. II était 

le fondateur d'une société à laquelle, pour un temps, il 
•trouvait bon de donner ses enseignements; les philoso- 
phes anciens donnaient les leurs à des élèves qui trou- 

vaient convenable de se reunir passagèrement en société 
pour les recevoir. Aussi les anciens sages prenaient-ils 
un nom dérivé de Ia sagesse qu'ils possédaient et com- 
muniquaient; ils s'appelaient philosophes; Christ rece- 
vait son titre de Ia communauté qu'il fondait et gou- 

vernait; il s'appelait Roi. Et en même temps que Ia res- 
semblance apparente entre Christ et Socrate disparait, 

nous voyons s'élever entre eux une diíTérence incontes- 
table; Tun procede par voie de raisonnement, Tautre par 
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voie d'autorité; et cette dillerence est radicale et fonda- 
mentale. Cétait^le soin coiitimi de Socrate d'eITacer, 

autant que possible, sa propre personnalité; il voulait 
que ses arguments eussent tout le poids quMIs pouvaient 
mériter, et que son autorité ne comptàt pour rien. II 
professait qu'il ne savait rien, parce qu'il voulait élever 
sa méthode au-dessus et aux dépens de lui-même. II as- 

pirait à donner aux hommes, non pas des vérités, mais 
le pouvoir d'arriver à des vérités, et il jugeait ainsi né- 
cessaire de combattre Ia dispositlon de ses auditeurs à 
adopter ses conclusions par pure adniiration pour sa sa- 
gesse et par raíTection qu'ils lui portaient, plutôt que 
par une conviction rationnelle. En s'abstenant ainsi ri- 
goureusement de toute aíllrmation dogmatique, Socrate 
exerçait les hoinmes à une méthode qui, bien pratiquée, 
devait conduire un Iiommeordinaire toutcomme un sage 

à découvrir ou à constater Ia vérité. Socrate méritait 
ainsi, pour sa personne, Ia plus grande adniiration; 
mais son premier titre à Tadmiration était le soin qu'il 
prenait pour y échapper, et Ia ténacité avec laquelle il 
s'eíTorçait de mettre le travail tranquille et métliodique 
de Tesprit dans Ia recherche de Ia vérité au-dessus des 
impulsions aveugles du sentiment et de Tadmiration 
personnelle. 

Sur tous ces points, Christ est à Textrémité opposée. 

Avec Socrate, le raisonnement est tout, et Tautorité per- 
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sonnelle rien ; avec Christ, raiitorité persoiinolle est toiit 
en toute occasion, et le raisonnement de peu d'usage. 

Socrate ne se lasse jamais de s'efTacer lui-même et de 
dissiinuler sa supériorité sur tons ceux avec qui il s'en- 
tretient; Christ s'élève cònstamment et avec une consé- 
quence iraperturbable. Socrate nie positivement ce que 

tous admettentet ce qu'avait annoncé Toracle lui-même, 
c'est-à-dire sa propre supériorité; Christ afíirme résolü- 

ment co que Ia plupart n'étaient pas disposés à admet- 
tre, c'est-à-dire sa propre et absolue supériorité au-des- 
sus de tous les hommes et son titre naturel à Ia royauté 
universelle. Le même contraste éclate dans ce qu'ils de- 
mandent Tun et Tautre à leurs disciples. Socrate ne s'in- 
quiétait point de ce que pensaient de lui ceux avec qui 
il s'entretenait; il supportait de leur part toute sorte de 
rudesse, mais il se préoccupait beaucoup du sujet de Ia 
discussion et de son désir d'assurer le triomphe de sa 

méthode. Christ, au contraire, demandait une seule 
chose, un certain attachement personnel à lui-même, un 
sentiment de fidélité et de loyauté; et dès que ses dis- 
ciples témoignaient ce sentiment, il ne se pressait pas 
d'écarter de leur esprit toute erreur spéculative. 

Un contraste si marque ne provient pas unique- 

ment de Ia diíTérence qui existe entre le tour d'esprit 
sérnitique et le tour d'esprit européen. La vérité est 
qu'autant Ia primitive Égiise chrétienne ressemble peu 
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à une école politique, autant Christ rcssemble peu 
à tout philosophe grec. Christ avaít un biit tout autre et 

.employait de toutautres moyensqueSocrate. Au premier 
aspect, Ia ressemblance est frappante; tous deux ensei- 
gnaient; tous deiix avaient uneinfluence; tous deux ont 
souffert le martyre; mais en examinant de près ces points 
de ressemblance, nous verrons que le martyre a été, 
pour ainsi dire, un accident dans Ia vie de Socrate, et 
que Tenseignement n'était guère qu'un accident dans 
celle de Christ. Leur iníluence sur les hommes était 
aussi de nature absolument diverse; celle de Socrate 
était une influence intellectuelle sur Ia pensée; celle de 
Christ une influence personnelle sur le sentiment et 
Tétat général de Tâme. Quel disciple de Socrate se préoc- 
cupe de son martyre ? Cest là, dans Thistoire, une page 
saisissante; mais lümportance de Socrate pour le genre 

humain n'y est point intéressée; füt-il mort dans sonlit, 
il n'en aurait pas moins été le créateur de Ia science. Si, 
au contraire, nous séparons Tenseignement de Christ de 

sa vie, nous arriverons à conclure que cet enseignement 

contientpeii dechose qui nese trouve ailleurs, avec bien 
pius de raisonnements et d'explications. Ceux qui arrê- 
tent leurs regards sur le Sermon de Ia Montagne, ou 
plutôt sur les simples propositions qu'il contient, et qui 
nc se préoccupent pas de Ia vie de Christ, de sa croix, de 
sa résurrection, ceux-là commettent, en étudiant le 



S58 APPENDICE. 

christianisme, Ia même errear oti tomberait le disciple 

de Ia philosophie de Socrate qui n'étudieraít que Ia dra- 
matique histoire de sa mort. Socrate et Christ ont, Tun 
et Tautre, exprime' des pensées et mené des vies très- 
remarquables; mais c'est par ses pensées, non par sa 
vie, que Socrate prend place dans rhistoire; Christ y tient 
Ia sienne de sa vie, non de ses pensées. 

Cest donc une méprise de regarder le christianisme 
comme une •philosophie morale élémentaire oii impar- 
faite. La philosophie est une chose et le christianisme 
une tout autre chose. Et Ia différence consiste en ce que 
Ia philosophie espere guérir les vices de Ia nature 
humaine en agissant sur Ia tête, et le christianisme en 

élevant le coeur. Le philosophe travaille sur Tindividu 
isolé, quoiqu'il puisse lui convenir d'assembler ses 
disciples dans des écoles. II s'abstient soigneusement de 
soutenir ses sentiments par des motifs personnels, et il 
abjure le príncipe même de Tautorité, car il se propose 
de faire en sorte que son disciple soit son propre maltre; 
il veut le mettre en possession d'une règle qui le dirige 
dans ses actions, et TaíTranchir de toute dépendanceenvers 
auciine tutelle extérieure. Le christianisme repousse Tiso- 
lement; il réunit les hommes en société et les lie étroi- 
tement, d'abord les uns aux autres, ensuite envers Christ 
liii-même qu'il représente comme ayant droit à leur 
dévouement enthousiaste au nom de Ia gratitude, et 
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comme leur montrant, par un exemple transcendant et 
aussi par un enseignement phis émouvant que scienti- 

fique, quelle est Ia vie qu'ils doivent mener. 
Le christianisme donc et la-philosopbie sont deux 

choses tout à fait diCférentes qui ont cependant le même 
objet, le perfectionnement moral de rhumanité. Cela 

étant, comme il est probable que ces deux puissances ne 
sont pas également propres àatteindrece but, il semble- 
rait que Tune des deux n'est pas nécessaire. Mais, en y 

réfléchissant, nous reconnaitrons que chacune des deux . 
a son rôle, et que Ia philosophie poursuit un autre per- 

fectionnement'moral que le christianisme. La différence 
peut se résumer ainsi : Ics deux puissances s'efforcent de 

conduire les hommes au bien moral; mais Ia philosophie 
entreprend de leur expliquer ce qu'il est bien de faire; 
le christianisme veut les disposer à faire le bien. Les 

mauvaises actions proviennent de deux causes, de mau- 
vaises dispositions morales et des erreurs intellectuelles. 
Des hommes de bien font souvent le mal parce qu'ils 
n'ont pas le développement et le^ discernement d'esprit 
qui les mettraient en état de reconnaitre Ia bonne voie 

dans des circonstances données; ils ont de bons instincts, 
mais ils comprennent mal les faits et ils prévoient mal 
reffet des actions; leiirs intentions sont bonnes, mais 
ils prennent de mauvais moyens pour les exécuter. II 
peut y avoir conflit entre de bons instincts, et Tun ou 

/ 
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Tautre peut rester sans «ffet. Le devoir, tel qu'il se pré- 
sente à nous, est très-compliqué; pour Taccomplir süre- 
ment, il ne suflit pas à un homme d'être bon; il a besoin 

d'être sage, d'avoir bien réfléchi sur les aíTaires hu- 
maines et les lois sociales; il faut qu'il mette Tordre et 
Ia clarté dans ce mélange confus de bons sentiments qai 
se manifestent au premier moment dans un esprit d'ail- 
leurs bien disposé. Cest là ce que Ia philosophie entre- 
prend d'enseigner à rUomme. 

Mais supposé qu'à son début les bons sentiments 
manquent à 1'homme : à quoi servira, dans ce cas, que 
Ia philosophie lui montre le bon chemin? Quandrhomme 

do'nt les instincts sont mauvais aura bien compris, à Taide 

de Ia philosophie, quelle est Ia bonne route et quelle est 
Ia mauvaise, que fera-t-il? Évidemment il prendra Ia maii- 
vaise. II faut quelque mobile, quelque iníluence de plus 
pour évoqiier les bons instincts, les faire aimer et les 
rendre maitres des mauvais. Si cela n'est pas fait, que 
servira-t-il de donner à un homme Ia connaissance de 
ce qui est bon et légitime? 11 n'en profitera que pour s'y 
soustraire. On a pai'lé d'un fruit qui donnait Ia connais- 

sance du bien; mais c'était Ia connaissance du bien 
chèrement achetée par celle du mal. 

Cest ce mobile nécessaire que Christ entreprend de 
donner à Thomme, Les philosõphes avaient pris leurs 

élèves dans Télite de rhumanité; c'est parmi les plus 
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mauvais et les plus infirmes que Christ prend les maté- 
riaux de son ceuvre, car il ne se propose pas seulement 

de rendre meilleur ce qui est bon, il veut rendre bon ce 
qui est mauvais. Et quel est són nioyen d'action ? II dit 
que le premier pas, pour un homme, vers de bonnes 
dispositions, c'est de contracter un piiissant attachement 

personnel. Qu'il commence d'abordà sortirde lui-môme. 
Que Tobjet de son attachement soit une personne d'une 
bonté frappante et évidente; honorer une telie personne 
sera, pour lui, le meilleur exercice possible à Ia vertu. 
Qu'il lui voue obéissance, à Ia vie et à Ia mort; qu'il se 
mêle et vive avec ceux qui ont fait le même voeu; il aura 
toujours devant les yeux Tidéal de ce- qu'il doit devenir 
lui-même; son ccEur sera touché de sentiments nou- 
veaux; un nouveau mondé s'ouvrira devant lui; plus que 
cela, un nouvel être fera sentir en lui-même sa présence, 
et en lui s'opérera un changement qu'il pourra très-con- 
venablement appeler une naissance nouvelle. Cest là le 
plan de Christ dans sa plus simple forme. Si Ia philo- 

sophie entreprend de résoudre le même problème, quelle 

sera sa méthode? Quels moyens emploiera-t-elle pour 
réveiller de bons instincts dans les coeurs enchainés 
d'avance à de mauvais instincts ? Des exhortations elo- 
qüentes peut-être, les exemples d'une vie philosophique- 
ment gouvernée. Mais, quelque effet que puissent avoir 
de tels moyens, ils sont de même nature que ceux du 
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christianisme; Texemple est une influence personnelle; 
Téloquence agit sur les sentiments. Pour que nous 

échangions le christianisme contra cette action de Ia 
philosophie, il faut que les philosophes nous montrent 
un exemple plus élevé que celui de Christ, une éloquence 

plus pénétrante que celle du Sermon de Ia Montagne. La 
philosophie, en tant que philosophie, agit par le raison- 
nement, en éclairant Tesprit, en de'montrant les faux 
calculs, en exposant les choses telles qu'e]les sont. Com- 

ment, par de tels procédés, le mauvais homme peut-il 
être transforme en homme vertueux? Ou éstla démons- 
tration qui fera qu'un homme égoiste préfère à son 

intérêt personnel Tintérêt d'un autre? Votre dialectique 
peut le contraindre à reconnaitre quelle est Ia bonne 
action, mais oü est Ia dialectique qui le forcera à Tac- 
complir ? Quel est le dilemme logique qui fera d'un 
coquin un homme de bien ? 

La vérité est que Ia philosophie n'a point de moyens 
par lesquelselle puisse atteindrece but; il n'yen a point 
d'autre que cette action personnelle dont Christ s'est 
armé. Et c'est Tceuvre naturelle de Ia philosophie de con- 
trarier, dans une certaine mesure, cette influence person- 
nelle. Loin de créer de bons instincts. Ia philosophie 
tend plutôt à les paralyser et à les détruire. Une con- 

stante et absorbante activité intellectuelle émousse un 

peu les sentiments dans lesquels reside Ténergie vitale 

/ 
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de Ia vertu ; elle crée eo même temps une certaine ha- 
bitude d'isolement que Ia plus forte vertu peut seule 
surmonter. Le philosophe peut répondre que Ia portion 
Ia plus importante du perfectionnement moral est celle 
qui nous enseigne ce qu'il est moralement bon de faire, 
et que les bons instincts ont été distribués par Ia nature 
à teus les hommes avec assez d'impartialité. II peut penser 
que les bons instincts n'ont pas besoin d'être artificielle- 
ment suscités, ou qu'iln'y apoint de combinaison factice 

qui puisse les susciter. Cest ici une question de fait que 
chacun peut décider pour lui-même d'après son expérience 

personnelle. 11 y a sans nul doute de grandes diíTérences 
moFciles entre les hommes, et Ton peut presque toujours 
rapporter ces diíTérences à telle ou telle cause. Que Ton 

compare les résultats du príncipe chrétienàceuxdu prín- 
cipe philosophique; qu'on mette Ia vertu qui est née du 
contact et des liens personnels avec les gens vertueux à 
cõté de celle qu'enfantent Tétude et Ia réflexion solitaire. 
Qu'est-ce que Thomme de bien philosophe? 11 a examine 
tous les objets et toutes les conséquences des actions hu- 
maines; il s'est d'abord aperçu qu'il y avait en lui ua 
príncipe de sympathie dont le dóveloppement lui prescri- 
vait de prendre habituellement en considération Tinterêt 
des autres; il en a condiu qu'il était nécessaire d'assi- 
gner à ses actions des règles fixes, et il estainsi arrivé à 
un système de moralité, Cest là rhomme de Wen philo- 
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sophe. Trouvons-nous le résultat satisfaisant? N'y a-t-il 

pas en lui une vertu d'un tempérament languissant,'mé- 
lancolique, presque froid et dur? II agit bien peut-ôtre, 
mais sans chaleur ni promptitude; ne nous en étonnons 
pas; au début, le príncipe de sympathie a été faible dans 

cet homme faute de contact avec les personnes qui au- 
raient pu le développer, et ce príncipe est devenu pius 
faible encore par Thabítude du travail et de Tísolement 
intellectuel. L'homme de bien de Ia philosophie nous 

surprend quelquefois par des immoralités soudaines oü 
il tombe innocemment faute d'être arrêté par des senti- 
ments sains et puissants. Sa vertu a des relâches et des 
boutades de lassitude; il commet de petites transgres- 
sions qu'il espère compenser par de faciles oeuvres suré- 
rogatoires. Cest une vertu qui n'excite pas dans le 
spectateur ces merveilleux élans d'admiration et de dé- 

vouement dont parle Platon. On n'aimepas un tel homme; 
on sent pour lui une estime mêlée de quelque regret 
compatissant. Quel est Thomme vertueux que nous ad- 
mirons et que nous aimons? Comment les hommes de- 
viennent-ils le plus souvent purs, généreux, humains? 

Par des influences personnelles, non par des opérations 
logiques. lis ont été élevés par des parents qui avaient 
ces qualités; ils ont vécu dans une société dont les habi- 
tudes étaient moralement élevées; ils ont été accoutu- 
mésà voir .de bonnes conduites, à entendre d'honnêtes 

/ 
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paroles, et Ia rectitude, Thonnêteté sympathique ont 
passé dans leur coeur, formé peu à peu leurs habitudes 
et donné à leur discernement moral une clarté soudaine; 
ils se rappellent les ordrcs et les interdictions auxquels 

ils obéissaient avec plaisir à cause de ceux qui les leur 
prescrivaient; ils se demandem souvent en pensant aux 
morts ; « Que penserait-il de cette action? approuverait- 
il ou blâmerait-il telle ou telle parole?» Une faiblesse, 

un tort ne leur paraissent pas peu importants, parcé que 

les conséquences en sont peu importantes; ils-ne trou- 
vent pas le joug de Ia loi morale pesant parce qu'il pese 
incessamment sur leurs épaules, et il ne leur vient pas 
en idée de réparer ua péché par un acte de vertu. Dans 
Ia solitude, il leur arrive souvent de rougir quand une 
idée impure traverse le ciei serein de leur âme, car ils ne 
sont jamais seuls; les exemples absents, les autorités 
qu'ils ont coutume de respecter ne règlent pas seulement 
leure actions, maisle fond de leurs coeurs; leur conscience 
est toujours éveillée et vivante, car elle leur rappelle 
sans cesse les nobles images qui ont leur sympathie, et 
elle fait comparaitre leurs plus secrètes fautes devant 
Topinion publique des absents et des morts. 

De ces deux influences, celle de Ia raison et celle de 
Texemple vivant, quelle est celle que voudrait fortifier 
un sage réformateur? Christ choisit Ia dernière. II unit 
tous les hommes dans un méme rapport avec lui; il de- 
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manda à chacun d'eux de Télever, lui, sur le piédestal 
de leur cosur, de le placer au-dessus de tous les autres 

objets de leur culte, père et mère, mari ou femme. Sur 
lui devait se concentrer leur fidélité suprême; il devait • 

être leur modele, leur maitre, leur juge. Nul homme ne 
devait être honteux de le servir, et pour tous ceux qui le 
reconnaissaient Ia moralite' devait être un fardeau léger 
et Ia loi du devoir aussi spontanée que le mouvement de 
Ia vie; les douleurs devenaient faciles à supporter, et Ia 
perte des amis de ce monde était réparée par Ia nou- 

velle demeure commune qui les attendait dans le > 
royaume céleste; au sein même de Ia mort enfm, le som- 
meil devait être doux pour ceux sur le tombeau desquels 
on pouvait écrire: Obdormivit in Christo. 



GHAPITRE X. 

LA LÉGISLATION DE CIIRrST 
COMPARÉE AVEC LES SYSTÈMES P H I L O SO P H IQ tl E S. 

Examinons maintenant Ia législation que Christ a 
donnée à Ia société. Elle a une grande ressemblance et 
en même temps une grande différence avec Ia législation 

qu'el]e a remplacée. Les lois que Jéhovah donnait aux 
Juifs étaient, à leurs yeux, non-seulement Ia règle de 
leurs actions, mais un reílet et une révélation du carac- 
tère de leur roi invisible. En obéissant à Jéhovah le Juif 

fidèle lui devenait semblable. Cette penetrante réflexion 
prêtait vie et vigueur morale au système mosaique. 
Mais ce système avait en même temps ce désavantage 
que Jéhovah n'était connu de ses sujets que par Ia lol. II 
ne se révélait que dans les prohibitions et dans les peines; 
sa voix ne se faisait entendre que dans le tonnerre. La 

lei de Christ était aussi un reflet du législateur; mais 
outre son code, le nouveau Jéhovah se faisait connaitre 
par une vie menée sous les yeux des hommes, en allant 
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et venant au milieu du peuple. L'effet de cette nouveauté 
était incalculable; c'était une émancipation morale; 
c'était Ia liberté succédant à Ia servitude. Notre expé- 
rience de Ia vie quotidienne nous le fait bien com- 
prendre. Cest un travail servile d'apprendre un art, un 
métier quelconque uniquement par des livres, sansTas- 
sistance d'uii maitre; Ia règle écrite est de peu d'usage 

et à peine intelligible jusqu'à ce que nous Ia voyions 
mise en ocuvre par un homme qui Ia pratique aisément 
et nous en démontre Ia convenance. La promptitude et 
Taisance du maitre sont contagieuses; Télève, en les 
voyant, conçoit une nouvelle espérance, une nouvelle 

confiance en lui-même; il se croit près de toucher au 
but qui naguère lui paraissait à une distance incommen- 
surable. Cest une servitude pour les soldats que d'être 
poussés contre rennemi par Tordre despotique d'un chef 
qui ne partage pas le danger, mais le service devient 
libre et glorieux quand le chef marche en tête. Tel était 
le nouvel esprit qui animait le Juif quand il jurait fidé- 
lité à Christ, et c'était là ce qu'il exprimait en disant 
qu'il n'était plus seus Ia loi, mais sous Ia grâce. II avait 
acquis un gúide au lieu d'un texte, un chef au lieu d'un 
maitre, et quand il apprenait ce qu'il devait faire, il ap- 
prenait en même temps comment il devait le faire, et il 
recevait des encouragements à Tentreprendre. Et Ia loi 
que donnait Christ n'était pas seulement expliquée, mais 
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infiniment élargie par ses actions, car chaque action était 
uii exemple à süivre; discuter Ia législation de Ghrist, 
c'est discuter son caractère, car on peut dire avec raison 
que Ghrist est lui-même Ia loi chrétienne. 

Prenons donc soin de ne pas considérer les maximes 
de Ghrist à part des actions destinées à les expliquer. II 

y a eu peu de maitres dont les actions supportent 
moins d'être séparées des occasions et des circonstances 
qui les avaient accompagnées. Nous trouvons dans les 

biographies de Ghrist le récit d'un long discours qui ne 
fut, autant que nous le savons, suggéré par aucun inci- 

dent particulier, et qui parait avoir été prononcé comme 

une exposition généralfi des lois du nouveau royauine: 
c'est le discours appelé d'ordinaire le Serraon de Ia ^Ipn- 

tagne; il est admis de tous comme lé document fonda- 
mental de Ia moralité chrétienne, et quelques-uns y 
voient le principal droit de Ghrist à rhommage du monde. 

Aussi a-t-il naturellement les premiers titres à Tatten- 
tion de ceux qui veulent considérer Ghrist dans son ca- 
ractère de législateur ou de moraliste. 

Le style du Sermon de Ia Montagne n'est ni pure- 
ment philosophique, ni purement pratique; il se rat- 
tache en général à des príncipes fondamentaux, mais il 

ne les établit pas sous une forme abstraite; d'autre part, 
il entre dans des cas et des détails spéciaux, mais sans 
jamais perdre de vue les premiers principes. 11 ne res- 
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semble ni aux anciens codes nationaux qui résumaient 
sans méthode les coutumes du temps, ni aux traités nou- 
veaux de Platon ou d'Aristote qui sont uniquemeilt scien- 

* lifiques; parmi les livres juifs, c'est au Deutéronome que 

ressemble le plus le Sermon de Ia Montagne, car c'est là 
que Ia loi mosaíque est récapitulée de façon à mettre en 
lumière les príncipes sur lesquels elle se fonde; parmi 
les ouvrages des Gentils, c'est à ceux d'Épictète, de Marc- 
Aurèle et de Sénèque que le Sermon de Ia Montagne peut 
être compare, car c'est dans ccux-là que nous voyons 
une moralité scientifique appliquée aux luttes et aux dé- 
tails de Ia vie réelle. Tout j'art de Ia généralisation et de 

Ia distinction philosophique y est*employé; mais son but 
est.pratique et non pas philosophique, c'est-à-dire le 
bien, non pas Ia vérité. 

Puisque ce discours a une certaine unité philoso- 
phique, cherchons quelle est cette unité. Puisqu'il pro- 
pose un plan de vie fondé sur un príncipe, essayons de 
déterminer ce príncipe. Tous les législateurs réforma- 
teurs et philosophes se livrent à un même travail; c'est, 
en tout/cas, une protestation contre un geni-e de vie 
d'ailleurs plein d'attrait, qu'un penchant suggère à tous 
les hommes et auquel ils ne renoncent pas sans résis- 
tance. Tous les réformateurs pressent les hommes de 
gouverner leur vie d'après une autre règle que celle de 

rintérêt personnel, de.se conduire selon un príncipe 



APPENDICE. 274 

permanent, et non pas, comme dit le poete, selon leur 
fantaisie. Tous ces précepteurs de rhumanité s'élèvent 
contra Ia domination des appétits; ils s'accordent tous à 
repousser Ia doctrine du sauvage : « Je ne m'incline de- 

vant aucun autre Dieu que moi-même et mon ventre, Ia 
première des divinités. Manger et boire selon le besoin 
de chaque jour, c'est Ia maxime de rhoinme sage, et 
non pas de se priver et se tourmenter soi-même. Je ren- 
voie bien loin ceux qui font des lois et qui embarrassent 
dans leurs subtilités lá vie de rhomme. » 

Du <temps de Christ, quand Socrate était dans son 
tombeau depuis/jOO ans, un philosophe n'avait guère be- 
soin de s'élever ainsi contre une telle nudilé d'égoisme; 

les leçons élémentaires de philosophie avaient été large- 
ment répandues. Mais quand Christ appelait les pauvres 
dans son royaume, et adressait ses exhortations à ceux 
qu'avant lui aucun réformateur n'avait jamais espéréga- 
gner, il avait grand'peine à traiter avec ce grossier 
égoisme. 11 racoutait un jour Ia familière histoire d'un 
homme absorbó dans le soin et Ia jouissance de sa ri- 
chesse, frappé par une mort soudaine au milieu de sa 
complète satisfaction personnelle, etobligéd'abandonner 
ces trésors auxquels il avait sacrifié Ia recherclie desbiens 
durables. Un autre jour, Christ allait encore pius loin; 
il décrivait les tourments et Tagonie qui attendaient, sur 

Tautre rive du voyage humain, ceux dont le sort avait 
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paru, sur Ia première rive, si digne d'envie. Dans le Ser- 

mon de Ia Montagne, il s'adresse, quoique d'un ton plus 
doux, à Ia même classe de sensualistes. 

11 y a deux principales manières de combattre Ia 
sensualité dérégiée; il importe de rechercher si Ia mé- 
thode de Christ s'accorde avecTun ou Tautre de ces pro- 
cédés. Le premier consiste à admettre que le sensualiste 
a raison dans son but, mais à 1'accuser de maladresse 
dans le choix des moyens. Onpeutdire que le seul objet 
raisonnable que puisse se proposer un homme est de s'as- 
surer Ia plus grande somme de plaisir; mais il est puéril 

de supposer que ce but peut être atteint soit en satisfai- 
sant étourdiment tous les désirs à mesure qu'ils naissent, 
soit en amassant une immense quantité de matériaux de 
plaisir, argent, aliments, beaux habits, etc. Le plaisir est 
une plante délicate qui veut être cultivée avec art et 
prudence. Tout excès entraine uiie réaction de dégoútet 

une diminution de pouvoir pour Ia jouissance. Si vous 
voulez vivre en jouissant toujours, vous avez à déter- 
miner avec soin quelle dose de plaisir vous pouvez 
prendre en une fois avec süreté, et prenez soin de vous 
exercer, par une discipline constante, à ne pas exceder 
cette dose. D'ailleurs, ce qui plait à un homme ne plait 
pas également à un autre-, il faut étudier votre disposi- 
tion particulière, apprendre à connaitre votre propre 
esprit, et ne pas jouir servilementpar lessens d'un autre 
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Iiomme. De plus, les choses agréables, comme les bons 
aliments et les beaux habits, sont au nombre des condi- 

tions du plaisir, mais ne le constituem pas-.rhommequi 
se voue à l'acquisition de ces biens et qui néglige de se 
préparer à en jouir pleinement manque son objet et 
sacrifie Ia fm aux moyens. II faut donc avertir le sen- 
suaiiste, non pas quVil aime trop le plaisir, mais qu'il 
devrait Taimer davantage, le rechercher plus exclusive- 
ment, et ne pas se laisser duper par Ia seule apparence 

extérieure ou Ia contrefaçon du plaisir. 
II est injuste de représenter cette théorie comme in- 

conciliable avec Ia vertu morale. La vertu aussi peut être 
comptée parmi les indispensables conditions du plaisir; 
et il est très-loisible à un philosopbe épicurien de dé- 
clarer que tous les autres instruments de plaisir sont 
stériles et vains si on les compare à Ia vertu ou si on les 
en sépare. Les hommes qui pensent que nous ne devons 
pas faire du plaisir notre principal objet soutiennent 
cependant en* général que celui qui mène Ia vie plus hon- 
nête est aussi celui qui obtiendra Ia plus grande somme 
et Ia meiileure espèce de plaisir; ainsi le plus heureux 
des adorateurs du plaisir serait en même temps Thomme 
ideal des écoles qui dénoncent avec le plus de véhé- 
mence le culte du plaisir. L'objeclion pratique à Tépicu- 
réisme n'est pas son principe de faire du plaisir le sou- 
verain bien, mais sa rccommandation d'avoir toujours 

-18 



274 APPENDICE. 

ee souverain bien en vue. II n'est point universellement 

vrai que, pour obtenir une chose, il faille Ia chercher; il 
y a des choses qu'on n'obtient qu'en y renonçant. Je me 
servirai d'un exemple familier; il est aisé de respirer 

également aussi longteraps qu'on n'y pense pas; si on y 
fait eíTort, cela devient impossible. Bien des vertus mo- 
rales sont dans ce cas : Ia simplicité de caractère ne peut 
exister si on y pense; plus on y pense, plus on tombe 
dans Textrême opposé, dans Ia préoccupation de soi- 
même. La bonne grâce de rhumilité disparait si Ton se 

compare sans cesse aux autres en énumérant ses propres 
défauts; on arrive ainsi à un amour-propre hypocrite. 
Un examen pratique et sérieux de Ia vie parait démon- 
trer que le plaisir, dans son sens le plus étendu. Ia vraie 

et profonde jouissance de Ia vie, ne peut être obtenu 

artificiellement. 11 y a beaucoup de vrai et de sage dans 
ce que disent les Épicuriens; un peu de bon sens peut 

ajouter beaucoup à nos plaisirs; nous brisons ou nous 

renversons souvent Ia coupe dans notre impatience de 
répuiser jusqu'au fond. Nous détruisons le plaisir en en 
faisant notre objet principal; sa nature s'évanouit quand 
nous le transformons en aíTaire ; le plaisir parfait n'est 
point le prix de TelTort, ni Ia récompense de Thabileté; 
c'est un don de Ia nature, une grâce de Dieu. Par 

Tadresse et le savoir-faire , on peut obtenir une sorte de 
plaisir auquel manquentlepiquant,la gaieté, ledoux par- 
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fmn; c'est là tout ce que peuvent atteindre, en fait de 
plaisir, les plus experts ouvriers. Que pourraient gagner à 
un tel príncipe les pauvres, les esprits simples? En de- 
venantpopulaire, répicuréisme vainévitablement au vice; 
ses plus habiles partisans ne sauraient empôcher cette 
obscène tranformation. 11 serait plus siir d'aller plus loin 

et de dire qu'épicuréisme veut dire vice en tous cas, 
excepté lorsqu'une élégance rare et une certaine tendresse 
native produisent un penchant naturel à Thonnêteté qui 
desarme les plus corruptrices influences. 

Ne nous étonnons dono pas si Christ, dont les vues 
étaient entièrement pratiques et qui faisait ses lois, non 
pour une petite minorité, mais pour tout le genre humain, 
a puisé à une autre source sa condamnation de Ia sen- 
sualité. Quand il disait : « Ne soyez point en souci pour 
votre vie, de ce que vous mangerez ou de ce que vous 
boi^rez, ni pour votre corps de quoi vous serez vêtus*, » 
il ne continuait pas en disant : « Rappelez-vous quel est 

le but de Ia nourriture et du vêtement; ce ne sont que 
des moyens de plaisir; appliquez-vous à vous procurer 

'le plaisir, non pas seulement par ces moyens-là, mais 
par tous ceux que vous pourrez prendre, y compris Ia 

vertu. » Christ propose à ses disciples un tout autre 
objet : « Cherchez le royaume de Dieu et sa justice. » 

1. Évangile selon saint Matthieu, ch. vi, v. 25. 
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On emploie d'ordinaire contre les scnsualistes un 

autre argument; on dit que c'est le plaisir du corps 
qu'ils rechercheiit, oubliant que rhomme a une âme 
aussi bien qu'un corps. L'àme est, dit-on, Ia plus noble 
partie de rhomme; le corps n'est qu'un élément subal- 
terno, plus ou moins utile, mais si inférieur qu'il doit 

être traité en esclave, et si intraitable qu'il a besoin 
d'être réprimé, puni, tenu au travail, et réduit à une 

économie sévère en fait de satisfactions et de plaisirs; les 
intérêts du corps ne méritent pas d'être fort comptés; 
rhomme ne devrait s'occuper que des intérêts de Tâme. 
Ge raisonnement persuade peu de gens et produit un 
fâcheux effet dans ceux qu'il persuade : Tâme et le corps 
sont intimement unis; il n'y a point d'avantage pratique 

à les considérer chacun séparément; si nous agissons 
ainsi, nous nous apercevrons que le corps humain n'a 
rien de bas et de vil, mais qu'au contraire c'est une des 

plus belles et des plus nobles choses connues. Si nous 

Tasservissons tout à fait à Tâme, rexpérience prouve 
abondamment que Tàme ne gagne rien, pour son propre 
compte, à maltraiter son serviteur; 11 peut être quelque- 
fois nécessaire de le soumettre à une discipline sévère, 

^ mais Tâme perd sa vigueur et sa santé si les intérêts 
du corps ne sont pas pris en considération et modérément 

satisfaits. Ceuxqui apprennent de ces subtiis raisonneurs 
à déprécier le corps deviennent froids à Ia beaulé natu- 



APPENDICE. 277 

relle, sans sympathie pour Tunivers matériel, et en né- 
gligeant leur propre bien-être corporel ils arrivent à 
tenir peu de compte du bien-être matériel de leurs voi- 
sins et deviennent insensibles et cruéis. 

Vrai législateur pratique, Christ ne méprisait pas le 
corps; il a montré, au contraire, dans son Sermon de Ia 
Montagne et dans toute sa carrière, un tendre bon vou- 
loir pour le bien-être corporel des bommes; bon vouloir 
que n'avait témoigné aucune école philosophique, si ce 
n'est les Épicuriens, et que les Épicuriens eux-mêmes 
n'avaient pas surpassé. Christ a einployé Ia plus grande 

partie de sa courte vie à guérir les malades, et il ne dé- 
daignait pas de participer lui-même aux biens matériels 

qu'il rendait aux autres. On le rencontrait à des noces; 
plusieurs des discours que nous ont conservés ses bio- 
graphies ont été suggérés par divers incidents des fêtes 
et des banquets auxquels il assistait, et Tascétisme était 

si éloigné de sa vie et de celle qu'il prescrivait à ses dis- 
ciples, que ses ennernis Tappelaient un mangeur et un 

buvenr, et qu'il avait à s'cxcuser du caractère indulgenl 

de sa discipline par Ia triste prédiction des souffrances 
que ses adhérents auraient à endurer. Les paroles du 
Sermon de Ia Montagne sont encore plus frappantes; 
Christ se sépare à Ia fois des Ascètes et des Stoiciens. Ils 
avaient dit : « Rendez-vous indépendants de ces désirs 

corporels. » Christ dit : « Vous avez besoin de cis 



278 APPENDICE. 

choses; )) mais si répicurien ou le sensualiste veulent se 
prévaloir de ce langage et disent: « Puisque vous avez 
besoin de ces choses, efforcez-vous de les obtenir, » 
Christ se sépare d'eux et dit: « On n'obtient pas ainsi le 
vrai plaisir; c'est une salutaire fleur de Tesprit qui doit 
se développer naturellement ou pas du tout; ceux qui y 
pensent Ia perdent, ou bien ils n'en produisent, par tout 
leur travail, qu'une pauvre image. La préoccupation de 
soi-même et le sensualismo sont les ennemis du vrai 
plaisir. Salomon était fastueux sur son trone : les lis des 
champs sont bien mieux vêtus. Épicure était languissant 
dans son jardin : les oiseaux de Tair jouissent bien plus 
vivement des fruits dont ils se nourrissent. 

Bannissons donc le plaisir de nos pensões, comme une 
chose que nous sommes appelés à posséder, mais que 

nous ne saurions obtenir par nos eíTorts. Nous devons 
attendre que le plaisir vienne de lui-même, et adopter 

en attendant un genre de vie qui ne se rapporte pas au 
plaisir. Si ce príncipe nous prescrit und conduite qui, 

loin de nous procurer le plaisir, nous jette dans des 
difticultés et des épreuves pénibles, reviendrons-nous 
sur nos pas comme si Ia promesse n'avait pas été tenue? 
Et si nous devons abouíir à Ia mort même et renoncer 

ainsi à toute apparence que Ia promesse soit un jour 
accomplie, qu'en penserons-nous? Christ va au-devant 
de notre perplexité. De tels cas, dit-il, arriveront sou- 
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vent; sa règle de conduitc nous jettera souvent, le plus 

souvent même, dans de grandes épreuves et, à cer- 
taines époques, dans Ia mort même. Mais nous devons 
nous confier au créateur dii monde, à notre Père celeste 
de qui seul viennent, en tous cas, Ia vraie satisfaction 

et le vrai plaisir, au lieu de croire à ces tristes appa- 
rences. Le plaisir sera certainement notre part, mais 
nous ne devons jamais en faire notre objet. Vous souf- 

frirez et pourtant vous vous réjouirez. Les deux faits 
sont assurés, et il serait vain de prétendre concilier cette 
contradiction apparente : « Quelques-uns d'entre vous 
seront mis à mort... et pas un choveu ne tombera de 

votre tête. )> 
Cette assertion paradoxale que le plaisir nous est 

nécessaire et que pourtant nous ne devons pas le re- 
clierclier, qu'il faut renoncer à ce monde et que pour- 

tant il est noble et glorieux, cette assertion, dis-je, si 

elle était soutenue par un philosophe, pourrait être 
regardée comme une subtilité sur laquelle il serait 
impossible de régler notre conduite. Mais comme telle 

était Ia loi instituée par le roi et le maltre de rhumanité, 
toutes ses paroles étaient accueillies et obéies avec I 
dévouement, etelles exercèrent sur les aíTaires humaines 

une surprenante iníluence. Sous les empereurs romains 
parut une secte qui se distinguait par Tattention con- 

tinue qu'elle portait sur les besoins corporels de Thu- 

\ 
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manité. Cctte secte donna le premier exemple d'une 

philanthropie pratique et domestique; elle s'occupa de 
soulager les communes souffrances humaines, de donner 
des aliments et des vêtements aux affamés et aux dénués. 
En même temps paraissait une secte remarquable par 
son mépris pour les souffrances humaines; les magis- 
trats romains, quand il devenait nécessaire de réprimer 

cette secte par des condamnations pénales, restaient 

stupéfaits de voir que les châtiments corporels, Ia tor- 
ture, Ia mort même, n'étaient pas regardés comme des 
maux par ses adhérents. Ces deux sectes avaient Tair de 
se précipiter dans les extremes contraires; Tune sem- 
blait porter jusqu'u Ia mollesse le soin des corps 
Tautre poussait Tapathie du stoicisme jusqu'à Ia folie. 
Les deux sectes n'en formaient qu'une seule et Ia 
même—TÉglise chrétienne. Et quoique toutes les cor- 
ruptions imaginables aient, un jour ou Tautre, pénétré 
dans cette grande Corporation, Ia double tradition que 

je rappelle ne s'y est jamais perdue; à toute époque le 
tempérament chrétien a touché en même temps à Tnpa- 

thie stoique et à Tindolence épicurienne. 
Nous n'avons encore répondu que par des né^ations 

à Ia question de savoir comment Christ traitait avec les 
sensualistes. Nous avons seulement découvert qu'il 
n'employait pas contra eux les deux arguments ordi- 

naires; il ne les pressait pas de subslituer, à Ia pour- 
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suite dé églée des jouissances physiques, soit une re- 
cherche méthodique de ces niêmes jouissances, soit un 
travail pour arriver aú bien-être intellectuel et moral. 
Que metfait donc Clirist à Ia place de l'ambition des 
sensualisles? Qu'élait-ce que ce « royaume de Dieu et 

sa justice » qu'il enjoignait aux hommes de prendre 
pour premier objet de leurs elTorts? 



CHAPITRE XI. 

LA RljpUBLIQUK "c (I R É TI E X N E. 

« Cliercliez d'al)ord le royaume de Dieu et sa justice. » 
Cette exhortation est précisémcnt ce que nous devions at- 
tendre; lorsque Jean-Baptiste s'étaitécrié dans le désert: 
(( Le royaume de Dieu est proche, » Christ avait relevé 
ce cri et voué sa vie à proclamer cette nouvelle consti- 

tutioii politique, à lui acquérir des adhérenls et à pro- 
ijiulguer ses lois. Ce royaume de Dieu auquel il appelie 

les liommes, c'e;rt là ce que, dans ce passage, Christ 
élève au rang de souverain J)ien {summum bonum) de 
Ia vie humaine; le secret du bonheur et de tout bien 
durable est, selon lui, d'appartenir à Ia société divine, 
de comprendre et d'observer les règles presentes à ses 
membres. 

Avant de rechercher quelle est Ia nature de cette 
société et de ses règles, il importe d'examiner ce que 
signifie ce faitque Christ aitplacé le bonheur de Tlionime 
<lans une constitution sociale et polilique. Les systèmes 
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philosophiques que, selon nous, rejctait Christ, consi- 
dèrent Tliomnie comme un êtrc indépendant et lui pré- 

parent un bonheur isolé. L'épicurien ideal est peint 
comme indilTérent aux affaires publiques et aux chutes 
des royaumes; il est exempt des peines que lui causerait 
Ia pitié pour les pauvres ou Ia jalousie des riches. Se 

suffire à soi-même était Ia principale ambition de récole 
rivale, des Stoiciens. L'liomme qui est membre d'un Étát 
a cessé d'avoir un but personnel et a mis son bien-étre 

dans Ia dépendance de celui des autres. II se sacrifie au 

corps dont il est devenu membre. Quand il renonce au 
bonheur présent, il ne diffère pas de riiomme isolé des 

philosophes; mais il en diffère en ce sens que ce n'est 
pas par prudence et pour obtenir un jour plus ou mieux 
qu'il renoncc au bien présent, mais par désintérossement 
et pour le bien d'autres hommes. Sans doute un homme 
gagne en bonheur personnel quand il devient membre 
d'une communauté et poursuit un but distinct de lui- 
même, car, selon le paradoxe que j'ai rappelé, nul homme 
n'est plus heureux que celui qui ne vise pas directement 
au bonheur. Ge qui prouve que le bonheur personnel 
n'est pas le but définitif de Tunion sociale, c'est qu'on 
demande aux hommes de sacrifier, pour TÉtat, non pas 
seulement une part de leur propre bonheur, • mais ce 
bonheur tout entier, car on leur demande de mourir à 
Ia guerre pour une cause dans iaquelle ils n'ont aucun 
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iiitérêt personnel et qu'ils peuvent niême trouver injuste. 
Ce n'était pas dans un biit personnel quelconque, ni 
dans Tespoir d'une récompense future, ni même pour Ia 
gloire, si Ton en croit leur poete, c'était uniquement pour 
obéir aux lois de Sparte que les trois cents mouraienten 
défendant le défilé des Thermopyles. Cet entier désinté- 
ressement est implique dans Ia notion même d'une com- 
munauté politique. Aussi est-il expressément inculqué, 
dans le Sermon de Ia Montagne, comme le grand devoir 

de ceux qui entrent dans le royaume de Dieu; ils doivent 
renoncer à toute prétention, à toute vue personnelle; 
non-seulement, comme Clirist Ta souvent dit ailleurs, à 
leurs biens, à Ia vie et aux liens de famille, mais à d'autres 
intérêts qu'il semble non-seulement pénible, mais dégra- 

'dant d'abandonner, au cri de Thonneur blessé, au juste 
ressentiment des injures. Nous devons être prêts à sa- 
crifier tout cela, dit ailleurs Christ, « sans espoir de 
retour. » 

On peut dire cependant que le sacrifice exigé par 
Christ n'est pas plus complet ni plus pur que celui que 

recómmandent les Épicuriens, car Christ ne manque 
jamais de promettre, dans le monde à venir, une pleine 
récompense. A peine une seule fois, dans le Sermon de 
Ia Montagne, prescrit-il le sacrifice de soi-même sans 

présenter Tautre face du compte, les trésors que Dieu a 
en reserve pour ceux qui méprisent Tor et Targent de Ia 
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lerre. Quelque admiratioii que nous clevions anx rnartyrs 
chrétiens, nous ne saurions comparer leur dévouement 

à celui cies trois cents Spartiates ou du Romain Décius. 
Ces héros renonçaient vraiment à tout et n'avaient rien 
en perspective, sinon les tristes prairies couvertes d'as- 
pliodòles ou le cours languissant dii liigiibre Cocyte. Le 
martyr chrétien pouvait mouriravec un joyenx élan, car 
ce qu'il perdait était bien peu de cliose à côté de ce qn'il 
espérait gagner soudainement. Le bonheur qu'il se pro- 
mettait n'était pas sensuel; ce n'était ni l'éclat des yeux 

d'une femme, ni un mouchoir de-soie verte, ni une toque 
de pierres précieuses qui le consolaient de Ia perte de 
Ia vie; mais il comptait sur un bonlieur personnel et 
réel, quoiqiie non sensuel. 

11 est très-vrai que Ia société chrélienne, comme 
toutes les aiitres sociétéspolitiques,prometle bonheur à 
ses membres; ce qui est vrai aussi, c'est qu'elle promet 
ce bonheur, non pas en general, comme font d'autres 
sociétés, mais en particulier à chaque individu. Le plus 
complet sacrifice de soi-même, Tamour qui abandonne 
tout est dono impossible dans TÉglise chrétienne, de 

même qu'il est rarementpossible dans une société quel- 
conque, et qu'on doit le supposer impossible dans Ia 
société idéale. 11 faut néanmoins répéter le paradoxe: 
quoique Toubli de soi-même conduise en général, con- 

duise infailüblement au bonheur, le bonheur n'est 
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cependant pas son objet. Et si cette maxime paralt 

une subtilité d'école choquante pour le sens commun, 
elle n'aura pas ce caractère si Ton considere Ia natiire 
de Toubli de soi-même que Christ prescrit. Un tel oubli 
de soi-même, avec le bonheur pour objet, est tout sim- 
plement impossible. Sans nul doute, un homme peut 
faire telle ou telle action, quelque pánible qu'elle soit, 
en vue de son intérêt définitif; il peut, en vue de cet 

intcrèt, jeúner, s'imposer de désagréables pénitences, 
faire deux lieues avec l'homme qui Ta contraint d'en 
faire une, tendre Ia joue gaúche à celui qui Ta frappé 
sur Ia joue droite; il peut même, dans le même but, 
prier pour ceux qui le maltraitent, quoique par là il se 

rende coupable d'une hideuse hypocrisie. Mais un 
homme peut-il, en vue de son intérêt définitif, pour 
gagner le ciei, ainier ses.ennemis? 

Dans tout le Sermon de Ia Montagne règne Tidée que 
Christ regardait avec une aversion particulière les per- 
sonnes qui se donnent elles-mêmes une certaine appa- 
rence et qui sont, au fond, autres qu'elles ne paraissent. 
11 les caractérise d'un mot qui originairement signifiait 
un acteur. Ce mot avait probablement, du temps de 

Christ, le sens que nous donnons au mot hypocrite. Et il 
n'est pas douteux que, lorsque ce mot était employé, 

c'était bien dans son sens originaire, car dans ce ser- 
mon, quand Christ dénonce un vice quelconque, il dit 
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« Ne faites pas comnie les hypocrites. » Ainsi que tous 
les grands réformateurs, Clirist pensait que Ia probité, 
riiarmonie entre les paroles et les actions est Ia vertu 
fondamentale, que Timprobité, y compris raffectation, 
Ia préoccupation de soi-même, le désir de faire effet, 
est le vice incurable. Nos pensées, nos paroles et nos 
actions doivent être tout d'une pièce. Si nous prions 
Dieu, prions dans quelque cabinet retire, oii Dieu seul 

peut nous voir; prier au coin des rues, là oíi les pas- 
sants peuvent admirer notre dévotion, ce n'est pas p?'ier. 
Si nous voulons dompter Ia chair en jeünant, cela ne 

regarde que nous; c'est agir hypocritement qu'étaler 
devant le monde notre mortification. Si nous voulons 
combattre le péché, combattons-le d'abord en nous- 
niêmes; c'est Thypocrite qui commence par Tattaquer 
dans les autres. II y a des sortes, des formes d'hypocrisie 
plus subtiles, que Ghrist ne designe pas parce qu'elles 

sont probablement nées plus tard et par suite d'une 
corruption plus rallinée. L'hypocrite du temps de Ghrist 

ne recherchait que de Targent ou du crédit auprès du 
peuple; ses désirs étaient les mêmes que ceux du vul- 
gaire, quoique ses moyens de les satisfaire fussent 
autres. Ghrist s'eíTorçait de guérir et le peuple et Thypo- 
crite de leurs vulgaires désirs en leur parlant d'autres 

richesses et d'un autre bonheur placés dans le ciei. 

Quelques-uns pouvaient ne vouloir ni comprendre ni 
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accepter ses paroles; d'autres poiivaient les comprendre 

et les accepter; d'autres encore poiivaient les accepter 
sans les comprendre, et se porter seulement vers de 
nouveaiix désirs, au lieu de se corriger de leur avarice 
et de leur sensualité; assez clairvoyants pour recon- 
naítre Ia grandeur de Christ, instinctivement persuadés 
que ce qu'il disalt était vrai, ils pouvaient se mettre avec 
ardeur à Ia recherche des richesses celestes, et se mo- 
quer des ambitieux à courte vue qui se contentaient des 

biens faciles et insignifiants d'une vie mondaine. Ces 
habiles pouvaient observer exactement les pratiques par 
lesquelles Christ disait qu'on gagnait le ciei; ils pou- 
vaient tendre patiemment Ia joue gaúche, faire deux 
lieues au lieu d'une, bénir abondamment ceux qui les 

maudissaient et prier longuement pour ceux qui les 
maltraitaient. Aimer leurs ennemis, aimer qui que ce 
fút, cela leur était certainement impossible; mais ils 
pouvaient apprendre aisément les apparences extérieures 
de Tamour. Ainsi devait naitre une nouvelle classe d'ac- 
Icurs, d'hypocrites, différents de ceux que Christ dénon- 
çait expressément, qui agissaient devant un public ter- 
restre et recevaient leur payement de mains humaines, 
mais en espérant recevoir le prix de leur rôle sur des tré- 
sors incorruptibles, eten imposer, par leur talent drama- 

tique, à leur Père céleste. 
L'intention de Christ n'est pas douteuse; le principe 
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est dairement posé; nos pensées et nos actions doivent 
être d'uno, scnie et môme pièce. Une vie pieuse et de- 

voto peiit valoir à im liomme le respect de Ia multi- 
tude; etpourtant, quandnous prions, Christ nous dit de 
penser à Dieu et non pas au crédit que nous pouvons 
acquépir. En aimant notre voisin et notre ennemi, nous 
gagnerons le ciei; mais ce n'est pas au ciei mumo, c'est 
à notre voisin et à notre ennemi que nous devons penser. 

De nobles esprits se sont scandalisés de Tapparence 
qu'oírre Ia loi de Christ, comme si c'était un système 
dans leqiiel toute vertu düt ctre corrompue en devenant 

mercenaire. Ces mêmes moralistes avaient pourtant 6té 
les premiers à soutenir que le seul bonheur vrai et 
durable est celui qui s'acquiert par Ia pratique de Ia 
vertu. A cela Christ n'ajonte rien, sinon Ia premesse 
qu'en définitive les cas exceptionnels dans lesquels Ia 
vertu semble privée de Ia recompense lie seront pas des 

exceptions. En plaçant ia vertu dans Vamonr, Christ met 
en évidence son caractère essentiellement désintéressé; 
et en attaquant avec vchémence tout manque de sincé- 
rité, toute hypocrisie, il prouve qu'il regarderait avec 
liorreur toute bienfaisance intéressée, toute philanthropie 
calculée qui usurperaient le nom ã'amour. 

On peut donc affirmer que le royaume de Christ est 

une société fraternelle fondée sur le dévouement et 
Toubli de soi-mume. Rien de moins n'eüt satisfait ceux 

19 
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de ses disciples qui avaient commencé à sentir le charme 
du caractère de leur maitre. Une école ou une secte 
philosophique peut se fonder sur les instincts prudents 

de rhomme; elle peut attirer des coeurs vides et les unir 

entre eux par de faibles liens; mais les coeurs des dis- 
ciples de Christ n'étaient pas vides, et c'est sur le dévoue- 
ment que son royaume se fonde. Ils ne s'étaient pas 

réunis autour de lui pour apprendre de lui comment ils 
pouvaient éviter les maux de Ia vie, mais pour savoir ce 

qu'ils pouvaient faire pour lui, comment ils pouvaient le 
servir et lui prouver leur fidélité. Cétait Tart du dévoue- 
ment qu'ils voulaient apprendre de lui, et il le leur 
enseignait comme enseigne un maitre, en usant des 

paroles, mais en en appelant surtout aux actes, par le 
Sermon de Ia Montagne, mais aussi par Tagonie et Ia 
crucifixion. 

J'arrête là ces citations. J'aurais, sur telle ou 

telle des idées et des assertions particulières qui 

s'y rencontrent, bien des questions à élever, bien 

des observations à faire. Je trouve, dans le livre 

tout entier, un singulier raélange de subtilité tan- 

* 
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tôt pieuse, tantôt philosophique, et de bon sens 

clair et pratique. II y règne, sur Ia nature de 

rhomme et des sociétés d'hommes, une élévation 

intellectuelle, morale et religieuse qui s'embar- 

rasse et s'obscurcit quelquefois dans un raffineraent 

pénible et prolongé. La grandeur de Ia pensée et 

du sentiment y est empreinte, sans se présenter 

sous une forme assez simple et assez vive. Mais 

je n'ai nul dessein d'examiner et de discuter ici, 

en détail, ce remarquable ouvrage; je ne veux 

qu'en mettre en lumière le résultat, selon moi 

incontestable et que j'ai déjà indique. L'auteur a 

voulu étudier et peindre le côté humain de Christ, 

de sa doctrine comme de sa vie; c'est là ce qu'il 

a lui-même déclaré quand il a intitulé son livre 

Ecce homo j, et quand il a dit qu'il ajournait à un 

autre volume « toute question théologique, toute 

étude de Christ comme le créateur de Ia théologie 

et de Ia religion moderne. » II a déjà fait beau- 

coup plus qu'il ne croit; Téclatante conséquence 
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de son premier volume, c'est qu'il y avait dans 

Christ bien plus que Fhomme, et que, s'il n'eüt 

été qu'un homme, quelque supérieur qu'on se le 

put représenter, Tceuvre chrétienne, telle qu'elle 

a été et qu'elle est en fait, eút été, pour lui, im- 

possible à concevoir et à accomplir. 

FIN. 
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para o uso das escolas primarias. Pondo em contribuição as doutrinas dos melhores gramma- 
ticos, soube o Sr. Cyri.lo Dilermando cxlruhir d'ellas o que era absolittamenle indispensaTel 
e comprehensivel á primeira iiifancia, a quem particularmente consagra o seu livro. Enume- 
rando com rara precisão as regras, colloca embaixo década pagina, com as respectivas referen- 
cias, um questionário; sutislVito o qual, fica o alumno por si mesmo convenci-lo de saber a 
sua lição í>em que necessite recorrer a outro. Numa palavra o Compêndio de Grammalica por- 
tüfiueza do S. t.yrillo é uma das obras mais elementares que posbuimos, e cujo mérito abo- 
não nSd só as approvações que acima cilámos, como o favoravel acolliimento que tem recebido 
tanto nesta como nas demais províncias do império. 

DICCIONARIO ITALIANO-PORTUGUEZ £ PORTUGÜEZ-ITALIANO, pot' 
Amokio Bordo. 2 fortes vol. in-8 grande, bem encadernados. . . . 14)^000 

Ficou por muitos annos esquecido entre n6s> o estudo da língua italiana, apezar de sua re- 
conhecida utilidade, da sua nomeada belhza, e da facilidade com que, cm razílo da sua ana- 
logia com o idioma brasileiro, pudia ser adoptada pelos litleratos de no.ssa terra: não faltarão 
recommendaçõesde homens illu&trados, que, compenetrados da necessidade de popularisar no 
Brasil a Hlleratura classica italiana, a mais rica talvez entre todas, para desenvolver no paiz 
o gênio lilterario e apurar o nosso gosto, conseguirão poríim que fosse ensinada em cadeiras 
publicas; hoje portanto tornou-se a lingua italiana de uso geral, e necessaria entre pessoas 
illustradas; nenhuma das senhoras hra>ileiras de delicada eduração póite ignorar iim idioma 
que adquire, fallado por ellas, ainda maior graça e stiavid;ide. O Diccionario do Sr. Bordo, 
composto á Ti>ta dos mais díslinctos escriptores da llalia, e cm conformidade com o grande 
Diccionario delia Crusca, offerecc não són.ente omais rico the^ouro de vocábulos exactamente 
traduzidos, como as regras de sua verdadeira pronuncia, e lorna-se suflicienle para perfeita 
intciligencia de qualquer obra italiana, sendo, além d'isso, o primeiro e único auxilio para a 
traducçao da lingua italiana em portu^^uez ou da porlugueza em italiano. 

DICCIONARIO DAS PALAVRAS DE GORNELIO NEPOS, pelo Dr. Joaquim 
Marcos de Almeida Reco, obra approvada pelo conselho de instrucção publica e 
adoptada no Imperial Collegio de Pedro II. 1 vol. in-12 encadernado. 1 ^ 500 
A mesma obra com o Cornelio. 1 yoI. encadernado 2 000 

ELEMENTOS DE ARITHIHETICA para instrucção primaria, por Joaquim Romáo 
Lobato Pires. 1 vol. encadernado \ ^ 500 

ELEMENTOS DE GEOMETRIA,Trigonometria rectilinea e espberica, por Bezoüt. 
1 vol. in-8 com estâmpas, encadernado   . 3 jí 000 

ELEMENTOS DE PHILOSOPHIA, compêndio apropriado á nova forma de exames 
da escola do medicina do Rio do Janeiro, por Moraes e Valle. 2 tomos encader- 
nados em l vol. in~i 6 ^ 000 

ENCTCLOPEDIA DA INFANCIA, ou primeiros conhecimentos para uso dos 
meninos. 1 v. in-12, illustrado com muitas lindas gravuras, 

Esta pequena obra é uma d'aquellas cuja leitura pôde ser de mais proveito para os meninos. 
E' illustrada com lindas gravuras, e contêm, sob uma lorma aeradavel, os elementos dos 
primeiros conhecimentos. Pelos titulos de alguns cap tulos d'este livro poder-se-ha apreciar a 
sua utilidade : Aos meninos que começào a ler, — iJeos creador de iodas as cousas. — O uni- 
verso. — O ^ol. — As estrellas. — Os planetas. — A terra. — A lua. — Eclipses da lua e do 
sol. — O homem. — Homens de differentes côres, — Os animaes. — Os quadrupfdts. — As aves. 
— Principaes povos e cidades da Europa. — Trincipaes povos e cidades da África. — Principaes 
povos e cidades da America. — Principaes povos e cidades da Oceania. — Povos mais celebres 
da antigüidade. ~ Religião dos Gregos e dos Romanos ou a Mylhologia. — Divisão do tempo. — 
Principaes linguas antigas. 

ENSAIO SOBRE ALGUNS STNONTMOS da lingua portugueza, por D. Fr. F. de 
S. Luiz , 2 tomos encadernados em 1 vol i ^ 000 

-j ESTUDOS SOBRE O ENSINO PUBLICO, pelo Dr. Aprigio Jostikiano da Silva 
Guimarães. 2 vol. brochados 1 000' 



GRAUUHATICA da UNGUA italiana, seguida de algumas observações por 
ordem alphabelica, por Falletti. 1 vol. brochado 2 ^ OOO' 

LIÇÕES MORAES E RELIGIOSAS, para uso das escolas de iiistrucção primaria, 
com approvação do Ex"" Bisro Capellão-Mók conde de Irajá, edo conselho e diroc- 
loria da instrucção da província do Rio de Janeiro, por José Rufiko Rodrigues 
Vasconcellos, chefe de secção da -4" directoria gernl da secretaria de estado dos 
negociosda guerra, cavalleiro da ordem de Cbristo, membro fundador e ex 1° se- 
cretario do Conservatorio Dramatico Brasileiro. 1 vol. in-8 14 000 

livraria CLASSICA P0RTUGnE7A. Excerptos dos ^rincipaes autores por- 
tuguezes de boa nota, assim prosadores coiiio poetas; obra collaborada por muitos 
dos primeiros escriptores actuaes da lingua portugueza, e dirigida por Anionio 
Feliciako de Castilho e José Feliciano de Castilho; 2' edição publicada sob os 
auspícios de S. 51. F. el-rei D. Fernando, de Portugal. 

MANUAL DA CONVERSAÇÃO E DO ESTTLO EPISTOLAR para o uso dos via- 
jantes e da mocidaile das escolas; Portuguez-francez; por Caholino Duarte. 1 vol. 
elegantemente cartouado \ ^ 000' 

— Portuguez-ingiez, por Carolino Duaute e Clifton. 1 vol. elegantemente carto- 
nado \. ^ 000 

MANUEL DE LA CONVERSATION et du style épistolaire à Tusage desvoyageurs 
et de Ia jeunesse des écoles; en six langues : Français-AngUis-AUemand-lta- 
lien-Espagnol-Portugais, por Clu-tox, Vitali, EbelIiNG, Bustamante e Duakte. 
1 vol. relié 'h 4 000 

yHETHODO fácil para APRENDER A LER. 1 vol. encadernado.. 500 

NOÇÕES PRATICAS E THEORICAS DA LÍNGUA ALLEMA^A, compostas para 
servirem de compentüo no Imperial Collegio de Pedro 11, por Berthold Gold- 
schmidt, professor no mesmo collegio. 2 vol. in-8 brochados. ... 1 ■j^ 000 

Encadernados 8 000 
Em (luas parles divide-se esta interessante ol)ra : na primeira Imsca o autor faraíliarisar o 

alumno com a lingua allemàa por meio<te diálogos, exei'(.ícios e treclios iitterurios. Buscando 
de preferencia para. as^umpto aesses diaingos objectos triviaes, cliama d'e5la arte sobre elles a 
attençào, ao passo que fixa-os na memória lazendo-os decorar e copiar repetidas vezes. Consagra 
a segunda parte ao estudo das regras, acompanliando-as logo da necessaria applicaçào. O em- 
prego dos exames, ou questionários, coliocados no lini de cada regra, tem a .«^umina vantagem 
d'ade5trar os alumnos na conversaçao, obrigando-os a estudarem e repetirem essas mesmas re- 
gras. O meihodo do Sr. professor (.oidscbmidt lem todas as vantagens do eíisino pratico sem 
participar de nonlium (to< seus vi<ios, habilitando o aiunino desde a primeiia liçào a construir 
orações semelhantes ás que sào dadas para modelo. 

Importante é a segund i pnrle d'estas ís^oções; porquanto nellas encontrar-.«e-hão com a maior 
simplicidade as regras iundameniaes da grammutica, com a mais completa maneira de declinar 
os substantivos, assim como de conjugar os verbos regulares e irregulares, que, como é 
geralmento sal)ido, consiituem a maxima diíficuldade no estudo de qualquer lingua. 

Reconhecida, como esta, a vuntagem de cultivar-se o idioma de CoétÍ>e e de Scbiller, nem 
um methodo nos parece para isso mais azado do que o do esclarecido professor dn Imperia 
flollegio de Tedro Jl. 

NOVA GRAMMATICA PORTUGÜEZA-FRANCEZA, ou Methodo pratico para 
aprcHder a lingua franceza, seguida de um Tratado dos verbos irregulares ede 
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exercícios progressivos para as dilTerentes forças dos discípulos, por Edouard de 
Montaigu. 2 nitidos vol. iii-8 encadernados 4 jJI 000 

Esta íframmatica, fructode muitos annos de pratica e evperieiicia, foi acolhida comapplauso 
ásua apparíçlo, não só pela imprensa brasileira, como também pelos professores. 

Muito longo seria enumerar tudo quanto se disse a seu respeito; limitar-nos-hemos pois a 
transcrever aqui a opinião do Jornal do Commercio do 21 de novembro de 1861. 

« O Sr. Garnier acaba de prestar mais um serviço ao ensino publico, imprimindo uni d'esses 
livros úteis que nunca serào de mais, por maior que possa ser o seu numero. E' uma nova 
grammalica franceza escripla em portuguez pelo Sr. Eduardo de Montaigu, cuja longa pratica 
do magisierio o habilitava a conhecer a fundo as necessidades d'esta espécie de ensino. Já tí- 
nhamos, é verdade, alguns bons trabalhos nesta especialidade; mas como nunca será possivel 
attingir a perfeiçío, sempre ha de ser um verdadeiro serviço apresentar outros novos, que, 
aproveitando o que nos anteriores liouver aproveitável, lhes vüo pouco a pouco corrigindo os 
defeitos. 

« A obra que temos presente recommenda-se pela clareza da exposição, e sobretudo pelo de- 
senvolvimento dado a todas as parles do discurso, e especialmente aos verbos, que, como diz 
o autor, são a chave da lingua. Knconlrainos também a conjugação completa de todos os 
verbos irregulares simplices, com a indicaçHo dos compostos que por elles se conjugão, o 
que é sem duvida um grande auxilio para os principiantes, e mesmo para os que já sabem 
alguma cousa. 

« O methodo seguido é o que tao geralmente vai sendo adoptado, e que consiste em logo 
em seguida ás regras offerecer exercícios, por meio dos quaes o discípulo, applicando-as, fique 
insensivelmente com ellas gravadas na memória, sem o aborrecido e enfadonho trabalho de 
decora-las, que c o que tantas vezes faz esmorecer o alumno. 

« A obra divide-se em dous volumes, dos quaes o primeiro contôm o que em rigor compõe 
uma çrammatica, comprehendida a syntaxe, a>saz minuciosamente explicada, afòra um voca- 
bulário das palavras mais usadas nas duas línguas, emquanto o segundo é exclusivamente de- 
dicado a progressivos exercícios práticos, que, ao passo que vHo gradualmente iniciando os 
discípulos nas especialidades e llnuras da lingua, o familiarisào com o estylo e os nomes dos 
mestres da litteratura, de cujas obras sào tirados os differentes modelos que se apresentào. 

« Obras como esta com prazer as registramos, abstendo-nos todavia de fazer comparações 
e estabelecer preferencias, que só podem ser dictadas pela pratica e exercício do profes- 
sorado.» 

NOVA RUETORIGA BRASILEIRA, pelo Dr. Antomo Marciano da Silva Pontes, 
obra approvada pelo conselho dírector e adoptada para o Imperial Colíegio de 
Pedro II. 1 vol. in-i brochado b ^ 000 
Encadernado      . 6 000 

NOVO SYSTESIA PARA ESTUDAR A UNGUA LATINA, por Aktonio de Castro 
Lopes. 2 edição melhorada. Autorisado pelo Conselho de Instrucção Publica, adop- 
tado no Impetial Collegio de Pedro lí, e em muitos outros da corte e das provin- 
cias. I vol.in-8 * 5 000 

PINHEIRO (CONEGO Dr. J. C. Fernandes). Gatechísmo da Doutrina Ghrístãa, 
composto para o ensino dos alumnos do Instituto dos Meninos Cegos; obra 
adoptada pelo Conselho de Instrucçuo publica para as escolas primarias da corte, 
pelo Imperiul Collegio de Pedro II, e muitos outros da corte e do interior, ap- 
provada pelo Ex*"®. e Rev"®. Sr. Bispo do Rio de Janeiro. 1 vol. in-8 gran- 
de 1 x^í 000 

Bem ardua é a missão do que tem d'explicar ás cnfantis intelUgenoias os sublimes mysterios 
da religião do Christo; e por isso, apezar da grande almndancia de catechismos e cartilhas, 
poucos ha que preenchào o seu fim. Neste ultimo cato está incontestavelmenle o que para o 
uso dos jovens cegos compoz o Sr. conego doutor J. C. Fernandes l'inheiro, quando foi pelo 
governo imperial incumbido de lecciona-los. Espargindo o perfume da elegancia e das graças 
do estylo, plantou a fé nesses corações ([ue só á descrença pareciao condemnados, e por 
veredas semeadas de ílores conduzio seus neophytos ao redil da Igreja. Numa mui lison- 
geira carta que lhe dirigio, e da qual por mode>lia apenas dá-nos um exlracto, reconhece o 
sábio bispo do Rio de Janeiro a excellencia do methodo do douto ecclesiastico, e recommenda o 
seu catechismo, cuja orthodoxia solemnemente proclama. Accedendo ao convite do santo prelado 
fluminense, apressou-se o Conselho da instrução publica da município da côrle, e a Directoria 
aas aulas da província do Rio de Janeiro, d'adopta-lo para o uso das classes primarias, exemplo 
este seguido por grande numero de collegios e casas d'educaçào. A terceira cdiçSo, que ora an- 

I 
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nunciiimos, foi consideravelmente melhorada pelo autor, refundindo o seu plano em ordem a 
torna-lo cada vez mais apropriado ao seu fim, c annexaudo ao catecliiamo um appendicc com a» 
orações mais ncccssarias á vida d'um verdadeiro christuo. 

Curso elementar de lítteratura nacional* 1 Tol. in—4 nitidamente impresso 
e encadernado em Paris 1 ^ 000 

De ha muito que sentia-se a necessidade d'um livro destinado á analyse das obras que no ricc» 
idioma de Camões e de CaUlas 5e tem escriplo. 

Incompleto?», c pela mór parte compostos em.línguas estranhas, eríío os trabalho» até agora 
entregues ao dommio publico, e vergonhoso era que, possuindo a mocidade brasileira e portu- 
gueza noções in^is ou menos completas das litteraturas antigas e modernas, ignorasse quasi 
que completamente o que de bom possuia na sua. Para encher esse vazio, que por eiperiencia 
conheceo no magistério exercido no Imperial Collegio de Pedro II, emprehendeo o Sr. Conego Dr. 
j .C. Fernandes ['inheiro a confecção d'um Curso elementar de lUteTatura nacional. Desejoso decom- 
prehender em limitado espaço abundancia de matéria, incluio o iilustre professor no seu 
trabalho a historia litteraria portugueza e brasileira, a bibliopraphia e a analyse summaria das 
obras de maior vulto escriptas num ou noutro lado do Atlântico. A maior imparcialidade 
dieta os seus juizos, e nem uma animosidade, nem um falso patriotismo envenena suas 
apreciações. Composta para o uso dos alumnos do ultimo anno do Imperial Collegio de Pedro 11^ 
lem a obra o cunho didactico, reunindo em si todas as vantagens de semelhantes escriptos. 

— Epiaodios da historia patria contados á infancia, ol)ra adoptada pelo conselho 
direclor da instrucção publica. 1 vol. in-8 cncadcrnado 2 ^ 000 

Derramar os conhecimentos uleis por todas as classes da população é por certo tarefa digna 
d*encomios; muito maior porém é o serviço ao paiz prestado, quando, deixando a sua cadeira 
acadêmica, vem sentar-se um litterato no banco das escolas, ensinando aos meninos os primeiro» 
rudimentos da historia patria. Neste ultimo caso acha-se o Sr. Conego Dr. J. C. Fernandes Pi- 
nheiro, que, na phrase do S. Norberto. ao passo que escreve para os sábios^ com elles repartindo 
suas lucubrações, não se esquece da infaricin, esboçando-lhe sem apparaío d^erudição, ou alarde 
d'historiador, esses quadros da historia patria que tão facilmente se prestão á comprehensao in- 
fantil pelo seu colorido tão natural e tão cheio de novidade. 

Em trinta capilulos dividem-se a obrinha que annunciamos, e nelles se enumera o que ha de 
mais notável nos annaes brasilicos, expostos com a maior simplicidade, e destinados a serem 
lidos com prazer, e, se possível fôr, decorados pela infancia d'ambos os sexos. E' um admiravel 
diorama, que, variando sem cessar de vistas, recreia a imaginação e fortalece o espirito. 

REGREAÇAO BRASILEIRA, scicntifica e moral, dedicada á mocidade de ambos 
os sexos, por Sebastião Fabregas Suricué. 1 toI. brochado 320 

THESODRO JUVENIL, ou noções geraes de conlieciinentos «leis para uso das 
escolas, por Luiz Fuascisco Midosi. 1 vol, brochado O OOO 

TBINOCQ (Camillo). CURSO DE ESTUDOS ELEMENTARES. Collecç^o de Tra- 
tadinhos separados, contendo as mais úteis noções ácerca dos principaes ramos 
de conhecimentos, comprehendendo : 

— Primeiro Livro de Leitura, contendo : SvllaLario, Orações, Historietas, Noções 
de Arithmetica, Modelos de Lettra nianuscripta. 1 vol. in-8. ... 1 jS 000 

— Resumo da Geographia Geral, antiga e moderna, 1 vol. in-8. 4 fjí 000 
— Myihologia. 1 vol. in-8 ^ ^ OOO 
— Resumo da Historia Santa, contendo 0 Antigo e o Novo Testamento. 1 vol. 

in-8  í m 
— Resumo da Historia da Europa Aillíga. 1 Vol. in-8 ^ 000 
— ResumodaHistoriadaEuropa, durante a Idade Media. 1 vol. in-8. \ ^ OOO 
— Resumo da Historia da Europa Moderna. 1 Vol. in-8 \ ^ 000 
— Resumo da Historia da America, 1 Vol. in—8 ^ 000 
— Elementos de Álgebra. 1 vol. in-8.   OOO ★ 
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•— Elementos de Geometria. 1 vol. in-8, comestampas  \ 4 000 
— Elementos de Astronomia, seguidos de uma noticia ácerca do Calendario. 1 vol. 

in-8, com um Planisphero celeste \ ^ 000 
Resumir em estreito quadro os factos que mais convém aojoven conhecer; coordenar o todo 

de maneira a ter entre suas partes relação e nexo; põr estes conhecimi^ntos ao alcance de todas 
as inteliigencias pela simplicidade e concisSo da redacçào, eis o trabalho que o Sr. Camillo 
Trinocq emprehendeo. A experiencia do autor durante os muitos annos que se dedicou ao en- 
sino tem-lhe provado que o mcllior modo de apresentará mocidade os elementos da sciencia 
era de tornar-lhe interessantes as noções, muitas vezes fastidiosas, por conterem desenvolvi- 
mentos fòra de seu alcance. Afim de exercer a memória e a intelligencia dos alumnos sem can- 
saço, cada obra que compõe esta collecçao acha-se dividida em capitulos, os capítulos em 
secções ou paragraphos de poucas paginas, e cada uma das divisões é seguida de um questioná- 
rio por onde o pai de familia, o mostre ou mestra, podem conhecer se o discipulo tem com- 
prchendido o conteúdo de suas lições. Ora essa interrogação freqüentemente repetida, e feita 
com desvelo, tem a vantagem de habituar cedo o alumno a exprimir-se com facilidade, de gravar 
sem esforço os fados em seu espirito, e, devendo elle dar conta da liç3o, de volve-lo mais 
attento, e por consequencia de abrir-lhe assim melhor as idéias : a reflexão é o ponto capital 
de um bom methodo. Posto em pratica nas escolas, este modo de ensino, tão simples quão fá- 
cil, ha de amenisar a tarefa do professor, ao mesmo tempo que ha de tornar mais prove.itosos- 
os estudos do alumno. Pois os Srs. directores de estabelecimentos de educaçíjo, e os pais de fa- 
milia, nào podem escolher obras mais apropriadas para um bom ensino elementar, porque na 
realidade nSo ha ainda um curso tão methodíco e tao claro e que offereça num quadro tao 
limitado uma reuniiío de conhecimentos e de factos tao variados. 

<rOCA.BULARIO BRASILEIRO para servir de complemento aos diccionarios da 
lingua portugueza, por Biuz da Costa Rubim. 1 vol. brochado. . \ § 000 

HISTORIA, GEOGRAPHIA, ETC. 

ATLAS DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE ET MODERNE à Tusage des colléges 
et de toutes les maisons d'éducation, dressé par C. V. Monim et A. Vuillemin. 
1 Tol. in-fol. relié % ^ 000 

BRASILEIRAS CELEBRES, pelo Sr. J. Norberto de Souza e Silva. 1 vol. enca- 
dernado 2 4; 000 

Forma esta galeria de quadros historicos consagrada ao sexo feminino a primeira parle d'uma 
monumental obra que com o accordo e collaboraç3a do Sr. conego doutor J. C. Fernandes 
Pinheiro rai ser publicada com o titulo da Pantheo.v fiBAsiLEino, na qual serão admittidos todos 
os que pelo seu saber, serviços e virtudes, tornárão-se credores da gratidão nacional. O livro do 
Sr. Norberto, de que fazemos menção, forma o proscênio d'esse magestoso templo da sloria 
patria. r n 

CASTRIOTO LUSITANO, ou Historiada guerra entre o Brasil e a Dollanda du- 
rante os annos de 1624 a 1654, terminada pela gloriosa restauração de Pernam- 
buco e das capitanias confinantes : obra em que se descrevem os herolcos feitos 
do illustre João Fernandes Vieira, e dos valorosos capitães que com elle con- 
quistarão a independencia nacional; por Fr. Raphael de Jesds. 1 vol. in4. 
ornado com o retrato de João Fernandes Vieira e duas estampas históri- 
cas  5 000 

COMPÊNDIO DE CEOGRAPHIA ofíerecido ao governo de S. M. I., e por elle 
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aceito, para o estudo dos alumnos do Imperial Collegio de Pedro II, pelo Dr. 
JosiiNiANO José di Rociia. 1 \ol. in-8. encadernado 2 500 

COMPENDIO.DA HISTORIA ANTIGA, adoptado no Imperial Collegio de Pedro II, 
pelo Dr. JusTiNiANO José da Rocha. 1 vol. in4, encadernado. ... 400 

COMPÊNDIO DA HISTORIA DA IDADE MEDIA, adoptado no Imperial Collegio 
de Pedro II, pelo mesmo. 1 toI in-4, encadernado 2 400 

O pensamento que levou este dislinclo publicista a escrever um curso d'liistoria universal, 
<;ujas duas primeiras parles ora annunciamos, foi por certo mui louvável e digno d'incilaçüo. 
Quiz o Sr. br. Rocha subtrahir seus jovens compatriotas á exclusiva influencia dos livros fran- 
cezes, q\ie, além de corromperem a linguagem vernacula pela falta que tem a mocidade do ne- 
cessário antidoto, aprcsentào desfigurados os fados históricos quando a gloria ou o interesse 
do seu paiza isso os convida. Accresceque nos compêndios francezes occupa a historia de França 
um lugar tào saliente, tün grande desenvolvimento se lhe dá, que quasi desapparece ados outros 
povos. Para sanar este inconveniente, compoz o autor a que nos referimos um resumo histórico 
dos tempos antigos e médios, abrangendo os factos de maior magnitude, e que por isso mais 
facilmente se guardào na memória da mocidade. Realçando a lúcida exposição do seu assumpto 
com graças doestylo, couseguio fazer uma obra que nào só se torna de absoluta necessidade nas 
aulas, como ainda deve ornar todas as livrarias. 

COMPÊNDIO DA HISTORIA DA IDADE MEDIA, ornado de um grande e mag- 
uifico mappa da invasão dos barbaros, e de quadros synchronicos, por J. B. 
Calogeuas, obra adoptada pelo conselho de instrucção publica, com approvação 
do Governo Imperial. 2 vol. in-8, encadernados 6 000 
O mappa vende-se em separado, preço 2 00® 

É o periodo da idade media o mais importante da historia por ser nelle que apparecêriio os 
povos que poJemos considerar como progenitores dos aue lioje capitaneuo a civilisaçào. Distinc- 
tos escriptores hão consagrado suas pennas em diffundir luzes sobre o chãos que occulta a em- 
bryologla da moderna civilisaçüo, e obras verdadeiramente moiiumentaes hao apparecido, prin- 
cipalmente em nosso século, quando os estudos d*erudiçao liistorica começarão a ser cultiva- 
dos com ardor. Difficil porém sendo a acquisiçao de semelhantes obras, escriptas todas em 
linguas estranhas, ficava a juventude privada do fioconductor para penetrar em tal labyrintho. 
Conhecendo essa deiiciencia, incumbio-se o Sr. J. B. Calogeras de suppri-la, organisando um 
compêndio, onde, a par de solida erudição espargida em paginas de brilhante colorido, depara- 
se óom a clareza e ordem iadispensaveis nos livros elementares. Para que melhor comprehen- 
dida fosse a exposição que fazia, enriqueceo o seu compêndio com quadros synopticos que num 
relance d'olhos despertào as reminiscencias e fortificâo a memória. Recommendamos esta obra 
aos estudiosos da historia. 

COMPÊNDIO DA HISTORIA ANTIGA, e particularmente da Ilistoria Grega, 
seguido d'um compêndio de Mjthologia. 1 vol. in-8, encadernado... 2 000 

-COMPÊNDIO DA HISTORIA ROMANA. 1 vol. in-8, encadernado. 2 4 000 

COMPÊNDIO DA HISTORIA SAGRADA, com as provas da religião por pergun- 
tas e respostas, para o uso das escolas. 1 vol. in-12, encadernado. 1 ^ 000 

7 COMPÊNDIO DA HISTORIA UNIVERSAL, por Victor DuRcr, ministro 
da Instrucção Publica de França e ex-Professor de Ilistoria no Lyceo Napoleão; 
traduzido pelo padre Francisco Beknardiso de Soüza, Professor no Imperial Collegio 
de Pedro II. 1 vol. in-8. . .     

ECHO DA GUERRA (0) : Baltico, Danúbio, Mar Negro, por LúouzO.n le Duc; 
traduzido por D. P. E Silva, ornado de 4 retratos. 1 vol. in-8 brochado. 2 000 
Encadernado 2 500 

EPITOME CHRONOLOGICO DA HISTORIA DO BRASIL, para o uso da moci- 
dade brasileira, composto pelo Dr. Caetano Lopes de Moera, dedicado (com per- 
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missão especial) pelos editores a Sua Magcstade Imperial o Senhor D. Pedro II, 
Imperador do Brasil, ornado do seu retraio e d'mn inappa do Brasil. 1 vol. in-8 
encadernado 'ã 4 000 

HISTORIA DA FUNDAÇÃO DO IMPÉRIO BRASILEIRO, por J. M. Pereira 
DA Silva. Esta obra formará de 4 a 5 volumes, ao preço cada um de 5 000 

HISTORIA DO BRASIL, traduzida do inglez de Roberto Southey polo Dr. Luiz 
Joaquim de Oliveira e Castro, e annotada pelo Conego Dr. J. C. Fernandes Pi- 
nheiro. 0 magníficos volumes primorosamente impressos e encadernados em 
Paris 50 jJ! 000 

K obra dc Southey sobre o Drasil é um nionumenlo histórico de que se deve ufanar a terra 
de Sanla-Cruz. ü autor é um dos escriptores mais dislinctos da soberba Jnglaterra, e gozou 
dos fôros de poeta laureado. A sua historia, escripta imparcialmente e ú vista de numerosos 
documentos inéditos que seu tio obtivera em Portugal, além das melhores obras dos autores 
portuguezes e brasileiros, vem preencher uma falta sensível, e que descuido fôra deixar existir 
por mais tempo. 

A iraducçiio, devida á penna do Sr. Dr. Luiz de Castro, é digna de ser apreciada pelos pu- 
ristas da lingua portugueza. 

Apezar dc ter bebido as suas informações cm fontes puras, a obra de Roberto Southey re- 
sente-se de alguns erros devidos á falta de informações que forào reveladas posteriormente. 
Esses pequenos senões desapparecem ante as elucidações do Sr. J. C. Fernandes Pinheiro, 
dbalisauo archcologo brasileiro. 

A imprensa da capital e das províncias do império rccebco com applauso a noticia da pu- 
blicação d'esta obra, e a transníittio d'este modo a seus leitores: 

« O livro que o Sr. Garnier vai puljlicar brevemente é uma traducçiio da Historia do Brasil 
de Roberto Soulhey. 

c De tudo quanto se tem escripto sobre o Drasil, a obra de Southey é talvez a única digna 
de attençiio; dis>ta tanto dos panegyrícos de Reybaud como das pelas aleivosas que á nossa 
custa o pintor Biard impinge aos rarisienses. ^ 

«t Southey observou com critério e escreveo quasi sempre com imparcialidade; apreciou jus- 
tamente os lactos, fallou com índependencia. A edição ingleza da Historia do tirasil, hoje quasi 
esgotada, encontra-se diflicihnente, e só pode adquirir-se por um preço fabuloso. Vertendo-a 
para o portuguez, niío sei se o Sr. Garnier faz bo«n ou máo negocio, mas incontestavelmente 
presta um serviço aos brasileiros. 

« O Sr. conego Fernandes Pinheiro incumbio-se de rectificar em algumas notas uma ou 
outra apreciaçào menos exacta do escriptor inglez, corrigindo, em face «le documentos poste- 
riormente descobertos, pequenas faltas que se encontruo no livro de Southey. E' mais uma ri- 
queza para a nova edição. Além de tudo isso, Icníinos a satisfação de ler a historia de Southey 
na lingua vernacula,que é para nós mais fácil do que a ingleza. » 

{Correio Mercantil.) 
« Vamos finalmente ter uma traducçào da Historia do Brasil de Roberto Soulhey. 
« E* o nielhor trabalho que lem sabido de uma penna estranha a respeito da nossa historia 

patria, e a falta que agora se repara constituía uma vergonha para nós. 
« Roberto Southey prestou-nos um serviço, que nunca lhe agradecêri5o. 
« A traducçlo é feila ])eto Sr. Dr. Luiz Joaquim de Oliveira e Castro, e annotada pelo Sr* co- 

jicgo Dr. Fernandes Pinheiro. 
« A edição, nítida e elegante, foi mandada fazer pelo Sr. B. L. Garnier. • 

[Diário do Rio de Janeiro.) 
« Brevemente será publicada pelo Sr. Garnier a excellente Historia do Brasil de Roberto 

Southey, traduzida em portuguez, e annotada pelo Sr. conego Dr. J. C. Fernandes Pinheiro, 
cujo nome é tào vantajosamente conhecido nu litteratura do paiz, cuja historia lhe é devedora 
de úteis e importantes trabalhos. » (Correio da Tarde.) 

« Kinguem ha que deixe de ter conhecimento d'este majestoso monumento ergwido á gloria 
nacional por mão estranha: poucos paizes silo os que conheceni por própria leitura e que con- 
têm esta excellente obra em suas estantes. Para isto concorria não so a sua carcstia, por tor- 
nar-se cada vez mais rara, como por ella ser escripta em inglez, idioma infelizmente pouco cul- 
tivado entre nós. 

« Graças, porém, á solicitude do Sr. B. L. Garnier pelo desenvolvimento litterario de nossa 
patria, vai s<ír dada ao }>rélo e proximamenle >erá distril)uida aos assignantes uma excellente 
versão da referida historia, devida á tlassica e elegante penna do Sr. Dr. Luiz de Castro, van- 
tajosamente conhecido pelas suas publicações na Revista Popular^ assim como pelas versões 
das obras de Gilberl e SVilson a respcilo do.s b.^ncos e do credito publico. 

« Cremos que, depois d'esta transformação jior que vai passar a historia de Southey, será ella 
mais lida pelos Brasileiros e Portuguezes, e ainda pelos povos que fatlão a lingua caslclbana, 
por isso que nhi depararáò com muitos capítulos relativos aos annacs dos povosliispano-ameri- 
canos. Ganhando d'esta arte mais mu bom livro para a nossa litteratpra pelo que diz respeito i 
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linhagem, conseguiremos que lida c estudada seja a nossa historia em uma dc suas maispuras 
entes. 

« Como complemento de tào util o])ra, incumbio-se das notas e esclarccimcntos de que ca- 
rece o texto o Sr. conego Dr. J. C. Fernandes Pinheiro. O nome de S*. S'., o ardente zeloque tem 
constantemente mostrado pelas cousas pntrias, abonuo surficientemente a perfeição do trabalho 
í}ue sobre si tomou, e fazem-uos esperar que rectilicadas sejâo as ineiaclidôes que escaparão ao 
illustrado historiador in^lez, já pela carência de documentos, já pela sua manifesta antipalhia 
contra a religião catholica, iá finalmente pelo resentimento que votaconti'a as nações rivaes da 
sua, como a hespaniiola, a hollandeza e a franceza. 

« Dando aos leitores tão agradavel noticia, congratulamo-nos com o digno editor pelo pen- 
samento que acaba de levar a elfeito. » {Correio Paulistano.) 

HISTORIA DO CONSULADO E DO IMPÉRIO, por Â. Tiiieiís. 11 vol. in-4 orna- 
dos cie numerosas estuinpas, brochados 55 000 
Encadernados -44 000 

HISTORIA SAGRADA ILLÜSTRADA para o uso da infancia, seguida d'um ap- 
pendice; contendo ; 1° uma relação analytica dos livros do Antigo e Novo Testa- 
mento ; — 2° uma tabella chronologica dos principaes acontecimentos; — 5° um 
vocabulario geographico explicativo dos nomes dos povos e paizes mencionados na 
mesma historia. — Composta pelo Conego Dr. J. C. Fernandes Pimieibo. 1 vol. 
in-8 2 000 

ISAPPAS DO IMPÉRIO : 
—- Pará e Alto Amazonas 2 ^ 500 
— Maranhão  2 500 
— Ceará 2 jJÍ 500 
— Rio-Grande do Norte e Parahyba 2 500 
— Pernambuco, Alagôas e Sergipe   2 íSí 500 
— Bahia 500 
— Espirito Santo   2 500 
— Rio de Janeiro 2 ^ 500 
— S. Paulo 2j^ 500 
— Santa Catharina 2^ 500 
— S. Pedro do Sul 2 ,íí 500 
— Minas Geraes (2 folhas) 5 000 
— Goyaz (2 folhas) 5 ^ 000 
— Mato-Grosso 000 
— Piauhy ^ ^ 500 
— Império do Brasil (2 folhas) 1 ^ 000 
— Planta do Rio de Janeiro, levantada pelo engenheiro inglez da Companhia do 

Gaz JouM Edgar Ker, por occasiào de fazer as medições para o estabelecimento 
do gaz na corte; 1 magnifica e grande folha impressa sobre excellente papel e 
collada sobre panno, envemisada, com páos, própria para ser dependurada em 
casas de commercio, escriptorios, gabinetes de estudo, salas, etc. ..14 000 

PLANISPHERIO TERRESTRE, indicando as novas descobertas, as Colonias 
Europeas, e as linhas marítimas dos navios de vapor que fazem escala nos prin- 
cipaes portos de commercio, traçado por A. Vuillemin, geographo; traducção e 



_ 14 — 

correcção de Carolino Duarte. (1 folha de 1 metro 50 cent. ^de comprimento 
sobre 90 cent. de largo.).   ^4 000 

Este planispherio, excculado com extremo cuidado por M. Vuillemin, facilita particularmente 
0 estudo da geographia, e permilte encerrar o todo do mundo em todas as suas parles. 

Além de todas as novas descobertas que nelle figurão, está completamente ao nivel do 
progresso da sciencia. 

Os diversos estados, suas possessões e colonias estíTo indicados por uma mesma cor, que 
torna a procura commoda e fácil. Está preparado de maneira a poder ser com vantagem ■^^llocado em uma sala de jantqr, sala de espera, era um vestibulo, etc. 

MEMÓRIAS PARA A HISTORIA DO EXTINCTO ESTADO DO MARA- 
NHAO, cujo territorio comprehende hoje as províncias do Maranhão, Piauhy, 
Grão-Pará e Amazonas; colíigidas e annotadas por Cândido Mendes de Almeida- 
Tomo 1°: Historia da jJompanhia de Jesus na extincta provincia do Mara- 
nhão e Pará, pelo padre José de Moraes, da mesma companhia. 1 vol. in-4 de 
554 paginas, brochado 6 bem encadernado 1 ^ 000 

Esta obra constará de quatro volumes de mais de 500 paginas cada um, de que só o primeiro 
se,acha publicado Os outros sablráõ brevemente á luz. 

É de muito interesse para as pessoas que cultivâo a historia nacional, visto como formará 
uma collecçào de todas as obras inéditas ou raras, de merecimento, que tratâo da historia d'aquella 
parte do império. 

Todas as obras que fizerem parte d'esta collecçiio serão acompanhadas de notas, e, sendo pre- 
ciso, de mappas e planos indispensáveis á elucidação do texto, de modo a remover as duvidas e 
obscuridades ácerca da data de algum feito memorável, do lugar do nascimento de algum Bra- 
sileiro illustre, da situação precisa de estabelecimento colonial ou aldeia hoje nuo existente, mas 
de interesse historico; bem como sobre a exactidào de nomes de individuos notáveis, hordas 
selvagens e povoações antigas, etc. 

O primeiro volume publicado, e quo se acha á venda na livraria Garnier, contêm a primeira 
parte da obra do padre José de Moraes, da Companhia de Jesus, que trata da historia d'essa 
celebre corporação no Maranhão e no Pará. Esta parte foi a única que escapou do confisco feito 
ha um século nos papeis e bens dos Jesuilas. 

A par dos feitos notáveis dos filhos d'esta congregação, vem muitos outros sobre o descobri- 
mento, povoação e progresso d^aquellas provincias do norte, de que nuo havia noticia nas obras, 
que correm impressas; e bem assim sobre o estado dos indigenas que as habitavao, das missões 
que se empreliendcrão para attrahi-los ao grêmio do christianismo, e sobre as lutas que tra- 
várao os colonos já com as indigenas, já com os Jesuítas que defendiào sua liberdade, sendo 
muitos factos comprovados com documentos inéditos e importantes. 

As pessoas que nâo quizerem possuir toda a collecçào podem comprar qualquer das obras que 
se colleccionarem, quando a matéria comportar um volume ou exceder, tendo nesse caso a obra 
titulo peculiar que dispense o de Memórias, o que já acontece com o primeiro tomo, que pode ser 
encadernado sem numeração, com o titulo de Historia da Companhia de Jesus na extincta pro- 
víncia de Maranhão e Pará, 

TRATADO DE GEOGRAPHIA ELEMENTAR, physica, histórica, ecciesiastica 
e politica do Império do Brasil; obra inteiramente nova, composta pelo 
Dr. Amedeo Moüre e pelo lente V. A. Maltebrün, dedicado a Sua Magestade 
Imperial o Senhor D. Pedro II, imperador do Brasil, e ornado de seu retrato. 
1 vol. in-8, encadernado 5 ^ 000 

VARÕES ILLDSTRES (Os) do Brasil durante os tempos coloniaes, por J. M. 
Pereira da Silva. 2 vol. in-4, brochados, 8 000, encadern.. . 10 ^ 000 

Esta obra, nitidamente impressa em Paris, mereceo elogios, pela sua matéria e linguagem, d& 
muitos jornaes francezes, portuguezes, italianos e ailemàes; é a historia politica, liUeraria e 
scientilica do Brasil em quanto colonia. 
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DIREITO, ECONOMIA POLÍTICA, FINANÇAS 

COMIVIERCIO, ETC. 

ANALTSE SOBRE & ESCRIPTORAÇÃO COMnEBCIAL. 1 vol. in-4, bro 
chado \ ^ 000 

ASSESSOR FORENSE (0), ou formulário de todas as ac(ões commerciaes se- 
gundo o regulamento coramercial de 25 de novembro de 1850, contendo : os 
modelos de todas as petições, despachos, termos, autos, allegações, embargos, 
sentenças, e finalmente todos os termos dos processos; segu<do do processo das 
quebras, quer no juízo commercial, quer no juizo criminal, pelo Dr. Carlos 
Aktonio Cordeiro. 1 vol. in-4, encadernado 8 000 

Esta obra, elaborada com muito cuidado e minuciosidade, é de incaloulavel proveito, não s» 
para todas as pessoas do fdro, como mesmo para as que se dào á vida do commercio. E um ex- 
cellente guia para a propositura de qualquer acção, seu andamento e solução no fôro commercia). 

CAPITAL, CIRCULAÇÃO E BANCOS, por James Wilson, traduzido pelo 
Dr. Loiz Joaquim d'Oi.iveira Castro. 1 vol. in-4, impresso e encadernado em 
Paris  6 000 

Tal c o titulo da obra (complemento quasi indispensável do Tratado dos Bancos de Gilbart), 
formada da serie d'ariigos que nos annos de 1844-1847 publicou no Economista o iUustrado 
James Wilson. Mnguem desconhece a subida importancia aos objectos de que tratou, importân- 
cia tanto mais reconhecida no Brasil, onde as questões íinancciras prendem-se ao futuro do paiz d 
constituem o principal embaraço para os estadistas. Assim pensando o Sr. Dr. Luiz Joaquim a'01i- 
veira e Castro, vcrteo para a linguagem vulgar a obra do economista inglez, prestando d'esta arte 
verdadeiro serviço aos que nilo po.ssuem cabal conhecimento da lingua de Adão Smith para poder 
comprehender e apreciar o original. 

CODlGO CRimiNAL DO IMPÉRIO DO BRASIL, contendo não só toda a le- 
gislação alterante ou modificanle de suas disposições publicada até o fim do 
anno de 1860, como todas as penas de seus differeiites artigos calculadas se- 
gundo os seus grãos e as diversas qualidades dos criminosos, pelo Dr. Carlos 
Antonio Cordeiro. 1 vol. in-i, brochado 4 ^ 000, encadernado. . 5 4 000, 

Tendo muitas vezes notado que a maneira generica por que forào redigidas as di^osições do 
Codigo Criminal Brasileiro, subordinadas apenas a regras geraes applicaveis ás suas differenles hy- 
pothescs, dava lugar a graves enganos na imposição das penas, importando elles nullidades nos 
processos com incakulavel prejuízo da justiça, por isso emprehendeo o Sr. Dr. Cordeiro a 
presente ediçlo do mesmo Codigo» em que, sem alterar nem de leve o seu texto, designa no em- 
tanto as penas em seus differenles gráos, e já proporcionadas á qualidade do criminoso, quer sej.? 
autor, quer complice, tentador, e ainda complice da tenlativa. 

Com e)le qualquer pessoa pode de momento saber a pena correspondente ao crime na autoria, 
na tentativa e complicidade, seja qual fôr o seu gráo, e isto sem perda de tempo, sem fadiga de 
calculo, e sem receio de erro. 

GOLLECÇAO DE ACORDAOS que contêm matéria legislativa proferida 
pelo supremo tribunal de justiça desde a epocha da sua installação, por A. X. 
DE Barros Corte Real e J. M. Castello Branco, bacharéis em direito. 2 vol. 
in-4, brochados 8 4 000, encadernados 10 OOO 
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COLLECÇAO da Legislação Portugueza dcsde o nnno dc 1G05 ate o de 1826, 
isto é, desde as ordenações plãlippinas ate á carta constitucional, compilada por 
José Jüstino de Andrade Silva. A collecção completa ó dividida ein seis series, 
e formará 24 a 25 volumes in-folio. A primeira e segunda serie, que compre- 
hendem,'aquella a legislação de 1603 a 1640 em 5 vol., e esla a de 1041 a 
1683 em 3 vol., estão publicadas; as outras series publicar-se-hão successiva- 
roente. Preço da assignatura, cada vol. Lrocliado 6 000 
Encadernação inteira ^ 000 

COMPÊNDIO DE ECONOniIA POLÍTICA, precedido de uma introducção his- 
tórica, e seguido d'uma Biograpliia dos Economistas, Catalogo e Vocabulario ana- 
lytico, por Bi,ANQur. 1 vol. in-8, brochado 1 4 000, encadernado. , 1 4 500 

7CONSDLTOR CRIMINAL acerca do todas as acções seguidas no fôro criminal, 
pelo Dr. Carlos Amonio Cordeiro. 1 vol. in-4 8 000 

-j- CONSULTOR COMMERCIAL' acerca dc todas as acçõos seguidas no fôro com- 
mercial, pelo Dr. Cav,LOS Amoxio Cor.DEmo. 1 vol. in-4 9, ^ 000 

l" CONSULTOR CIVIL acerca de todas as acções seguidas 110 foro civil, pelo 
Dr. Carlos Antosio Coudeiro. 1 grosso vol. in-4, encadernado. . . 8 000 

Este interessanlissimo traballío foi feito pelo systema adoptado por Corrêa Telles em sua 
obra intitulada Manual do Processo Civil, com as suppressôes, alterações e accrcscimos exigidos 
pela legislaçao, estylos e pratica do fôro brasileiro. 

Contendo toda a parte theorica e pratica do processo civil, e formulas de todos os seus inci- 
dentes, torna-se de summa vantagem para todas as pessoas d.â justiça, já por indicar os 
melhores meios de propôr-se e seguir qualquer acçao, já por se encontrar os exemplos de todos 
os aiitos, termos e mais peças do processo. 

Contendo, além dMsso, as attribuições de todos os juizes c tribunaes, suas incompatibilidades, 
e bem assim os deveres dos outros empregados do foro, di.spensa esta obra grande quantidade 
de praxistas e livros de legislação, por cita-la em todos os casos em que é mister. 

f CONSULTOR OKPHANOLOGICO acerca de todas as acções seguidas no fôro or- 
phanologico, pelo Dr. Carlos Amtosio Cordeiro. 1 vol. in-4  8 ^ 000 

CORTEZAOS (Os) e a Viagem do Imperador, ensaio politico sobro a situação, por 
L. M. 1 vol. brochado \ ^ 000 

DICCIONABIO JURIDICO-COMMERCIAL, obra multo util aos que se dedicão 
ao fôro e ao cümmercio, por J. Ferreira Borges, segunda edição augmentada. 
1 vol. in-4, encadernado 1 ^ 000 

ELEMENTOS DE ECONOMIA POLÍTICA para uso das escolas, por Feliciano 
Antonio Marques Pereira. "1 vol. brochado 1 000 

ENSAIO SOBRE A ARTE DE SER FELIZ, por Josefii Droz, da Academia 
Franceza. 1 rol. brochado 1 ^ 000, encadernado \ 4 500 

ESTUDO SOBRE O CREDITO RURAL E HTPOTHECARIO, pelo Dr. L. P. de 
Lacerda Weuneck. 1 vol. in-4, bem encadernado 6 000 

A importancia do credilo territorial conhecida hoje cm todos os paizes onde elle tem sido 
fiosto em pratica. Ora, o autor d'este livro, reunindo em commodo volume ioda a lheoria dos 
jancos territoriaes exposta de uma maneira accessivel a todas as inteiligencias, addicionou-lhe 

uma collecçSo de estatutos de bancos europeos, e outros documentos que tornâo o livro de grande 
utilidade, nuo só aos profissionaes, como também aos lavradores, proprietários urbanos» ban- 
queiros, e cm geral aos homens práticos. 
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ENSAIO sobre o direito administrativo^ cotii referencia ao cstado e instituições 
peculiaresdoCrasil, peloviscondedo Uruguay. 2vol. in-4,brochados. 10 000 
Encadernados    4 000 

Esta obra, fructo de muitos annos de experiencia, c sem duvida a mais importante íjue lenha 
sido publicada üqui sobre semelhante matéria, como mellior se líoderá julyar pelo mdice de 
al^ns capítulos : 

Definições, divisões, distincçôes. — Influencia da divisíio territorial, população e riqueza. — 
Divisão do poder executivo. — Do gracioso e do contencioso. — Da responsabilidade ministe- 
rial no contencioso. — Do nosso contencioso administrativo. —Dos tribunaes administrativos. 
— Do processo e recursos administrativos.— Dos agentes administrativos. — Dos conselhos 
administrativos. — Do conselho de estado nos diflerentes paires da Europa e no Brasil. — Do 
Poder moderador. — Da centralisação; sua> vantagens e seus inconvenientes. — Applicaçao 
ao Brasil das instituições administrativas ingleza», americanas e fraiicezas. 

ESTUDOS SOBRE COLONISAÇAO, ou considerações sobre a colonia do senador 
Vergueiro, por C. Perret Gentil. 1 vol. brochado \ 000 

MANUAL DO EDIFICANTE, DO PROPRIETÁRIO E DO INQUILINO, ou novo 
tratado dos direitos e obrigações sobre a edificação do casas, e acerca do arren- 
damento ou aluguel das mesmas, conforme o direito romano, pátrio e uso das 
nações; seguido da exposição das acções judiciarias que compelem ao edificante, 
ao proprietário e ao inquilino, accominodado ao fôro do Brasil, por Antonio Ribeiro 
DE Moura. 1 vol. bem encadernado C ^ 000 

MANUAL DOS JUIZES DE DIREITO, ou collecção dos actos, attribuições e de- 
vores d'estas autoridades, por J. M. Pereira de Vasconcellos. 1 vol. in-4, 
encadernado  i sJÍ 000 

MANUAL DOS PROMOTORES PUBUCOS, pelo Dr. Joaquim Marceli.ino 
Pereira de Vasconcellos. 1 vol. in-4, ))rocliado 'ò 4 000 
encadernado i jJI 000 

MANUAL THEORICO-PRATICO DO GUARDA-LIVROS, seguido do roteiro 
dos correios terrestres entre esta corte e as provincias do Rio do Janeiro, Espi- 
rito Santo, Minas Geraes, S. Paulo, Mato-Grosso e Goyaz, por JoÃo Francisco de 
Araújo Lessa. 1 vol. in-4 encadernado.  8j^ 000 

O curso lheorico-pralico de escripturação mercantil composto pelo Sr. Lessa é assaz conhecido 
para que iiecessilemos de preconisa-lo. Todos os que hão lido este importante trabalho são con- 
cordes em reconhecer nelle uma clareza c brevidade que muito abonfio os conhecimentos de seu 
autor. Reunindo ao conhecimento professional da matéria longa pratica de suas diversas appli- 
cações, conseguio o Sr. Lessa escrever uma obra que será d'ora avante consultada por todos os 
que se entregão á contabilidade e escripturaçuo dos livros de commercio. 

METHODO FÁCIL DE ESCRIPTURAR OS LIVROS por partidas simples e do- 
. bradas, comprehendendo a maneira de fazer a escripturação por meio de um só 

registro, por Edmond Degranges ; traduzido em portuguez por Manoel Joaquim 
DA Silva Porto, e offerecido aos Portuguezes e Brasileiros que se dedicão ao 
commercio. 1 vol. in-4, com mappas ^ ^ 000 

PIMENTA BUENO (Dr. JoSÉ Antonio). Apontamentos sobre o processo civil 
brasileiro. 1 vol. in-^i encadernado O ^ 000 

— Apontamentos sobre o processo criminal brasileiro. 1 Vol. in"4 enca- 
dernado  9 ^ 000 

— Direito publico brasileiro e analyse da constituição do Império, 2 tomos enca- 
dernados em 1 vol. in-^i   10 )>' 000 
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PINHEIRO FERREIRA (Silvestre). Indicações de utilidade publica, offere- 
cidas ás asseinbleias legislatiras do império do Brasil e do reino de Portugal. 
1 vol. in-8 500 

— Projecto de um banco de soccorro 6 seguro mutuo. 1 vol. in-4. . . . 500 
Breves observações sobre a constituição politica da monarchia portu- 

gueza, decretada pelas cortes geraes extraordinarias e constituintes, reunidas 
em Lisboa no anno de 1821. 1 vol. in-i 500 

— Manual do cidadão em um governo representativo* OU principios de di- 
reito publico constitucional, administrativo e das gentes. 3 vol. in-4. 6 ^ 000 

— Noções elementares d'ontologia. 1 vol. in-4 500 
— Projecto d'um systema de providencias para a convocação das côrtes geraes 

e estabelecimento da carta constitucional. 1 vol. in-i 500 
— Projecto de codigo geral de leis fundamentaes e constitutivas d'uma monar- 

chia representativa. 1 vol. in-4i  \ 4 000 
— Observações sobre a carta constitucional do reino de Portugal e constituição 

do império do Brasil. 1 vol. in-4 \ § 000 
— Projecto de codigo politico para a nação portugueza. 1 vol. in-4. 2 ^ 000 
— Constituição politica do império do Brasil e carta constitucional do reino de 

Portugal. 1 vol. in-4   . 3 000 
— Observatíons sur le guide diplomatique de K. le baron Gb. de Martens. 

1 vol. in-4   1 í? 000 
— Essai sur Ia psycbologie, comprenant ia théorie du raisonnement et du lan- 

gage, Tontologie, Teslhétique et Ia dicéosyne. 1 vol. in-4  2 ^ 000 
— Projet de code gènéral des lois fondamentales et constitutives d'unc monar- 

cbie representativo. 1 vol. in-4 1 gSI 000 
— Précis dVn cours de droit public. 2 vol. in-8, reliés 8 íSSÍ 000 
— Qu'est-ce que Ia pairie? 1 vol. in-4, broche 500 
— Essai sur les rudiments de Ia grammaire allemande. 1 vol. in-4 bro- 

che   500 
— Principies of political economy, by[M. CuLLOcii, abridged for the use of schools, 

accompanied with notes, and preceded by a preliminary discourse by Pinheiro 
Ferreira. 1 vol. in-8 1 000 

PRELECÇUES DE ECONOMIA POLÍTICA, pelo Dr. Pedro Autran da Matta Al- 
buquerque, lente da faculdade de direito do Recife, 2' edição melhorada. 1 vol. 
in-4 nitidamente impresso e elegantemente encadernado em Paris.. 6 4 000 
« Facilitar o conhecimento da sciencia economica aos que o desejarem ter, e mormente aos 

alumnos das faculdades de direito do Hecife e dc S. Paulo, que são obrigados a estudar este ramo 
da sciencia social, foi o que moveo-me a compôr e publicar esta» prelecções. Compendiar o que 
se tem escripto sobre a sciencia, ligar os pensamentos e exprimi-los com clareza e precisão, não 
é tão fácil como talvez pareça a muitos que se nílo derao a este trabalho, ^ào é também plagio, 
porque o resumo das doutrinas dos outros, a ordem e ligação das idéias, a clareza e propriedade 
dos termos, e a construcçâo regular da phrase, suo do compendiador. ÍSisto esmerei-me, a íim de 
dar a estas prelecções um /ieUio meu que lhes desse alguma apparencia de novidade.» 

{Doprefacio do aulor.) 

RAMALHO (Dr. Joaquiu Ignãcio). Elementos do processo criminal para USO das 
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faculdades de direito do império. 1 vol. in-4 brochado. . 
Encadernado  
Pratica civil e commercial. 1 nitido vol. in-4 brochado 

Encadernado  
40 000 
11 ^ 000 

4 ^ 000 
5 ^ 000 

Esta obra já é bastante recommendavel pelo nome bem conhecido de seu antor sem precisar 
de outro commentario. Diremos somente que vem preencher uma grande lacuna na iilteratura 
forense brasileira, pois que nâo havia para os estudantes um livro quede uma maneira clara e 
concisa determinasse os principios da competencia segundo a natureza de cada causa; prescre- 
vesse o modo de instaurar o processoea maneira de defender-se; expozesse as leis da discussão, 
as regras da prova; determinasse como se dào as sentenças, se reformüo e se executào. 

Diz o autor no seu prefacio : 
« As alterações por que tem passado a legislaçiio civil e commercial depois de nossa emancipação 

política, mormente quanto á organisaçiío judiciaria, já requerem um trabalho methodico e syste- 
^maticOf onde os principiantesencontrem facilmente quaes as innovações do direito e das formas 

e que elle se reveste, aispensando-os do árduo traballio de estudur, sem um guia, os escriptores 
de nosso fôro, que escreverão debaixo da influencia de uma legislaçao em parle abrogada por leis 
modernas. 

« Foi pois nosso fim facilitar á mocidade estudiosa os meios de se habilitar para um dia 
servir melhor ao paiz. » 

REGULAMENTO PARA A CASA DE DEPOSITO DOS GADAVERES que 
forem achados, approvado pelo aviso da secretaria da justiça de 4 de janeiro de 

REGULAMENTO PARA A COMPANmA DE PEDESTRES DO H0N1CIPIO DA 
CÔRTE, approvado por aviso de 15 de novembro de 1853, 1 vol. brochado. 200 

STSTEMA FINANCIAL DO BRASIL, por Cândido Bapiista de Oliveira. 1 vol. 

STSTEIIIA MÉTRICO DECIMAL considerado nas suas applicaçôcs, por Pedro d'Al- 
CANTARA Lisboa. 1 vol. brochado 000 

THEORIA DO DIREITO PENAL appiicada ao codigo penal portuguez comparado 
com o codigo do Brasil, leis patrias, codigos e leis criminaes dos povos antigos e 
modernos, offerecida a S. M. I. o Senhor D. Pedro II, Imperador do Brasil, por 
F. A. F. DA Silva Ferrão, 8 vol. in~4 brochados 20 jíí 000 
Encadernados 28 ^ 000 

TRATADO PRATICO DOS BANCOS, por James William Gilbart, traduzido 
pelo Dr. Lüiz Joaquim de Oliveira Castro. 3 vol. in-í impressos e encadernados 
era Paris 16)^1 000 

Tanto alcance tem nas modernas sociedades a organisaçiío e theoria dos bancos, que pensamos 
que nem uma pessoa pôde ser estranha a ellas. Acabando-se felizmente o tempo em que guar- 
dados erão os pecúlios em chapeados cofres, e depositando hoje todas as classes da população 
as sua:^ economias nesses estabelecimentos, fora é de duvida que legitima .«eja a curiosidade que a 
todos instiga de estudar os principios pelos quaes são elles regulados. Se e&te conhecimento é em 
todos mui honravel e necessário, torna-se um dever de consciência para os que por alguma 
forma tem a gerencia da fortuna publica, os quaes nao podem ignorar as regras por onde se 
dirigem as operações de credito, nem desconhecer a historia das causas e conseqüências das crises 
commerciaes. Conscio d'estas verdades, e por outro lado sabendo de quão pouco vulgarisada seja 
entre nós a língua ingleza o Sr. Dr. L. J. d'üliveira e Castro, apressou-se em verter para a por- 
tugueza a melhor obra que sobre tal objecto existe em Inglaterra, quiçá em toda a Europa 
e America, cuja appariçuo nio pouco contribuio para rectificar certos equívocos em que labora- 
vuo alguns dos nossos economistas e financeiros, contribuindo para que sob melhor aspecto 
se encarasse a questão bancaria, ainda ha pouco tào agitada, a qual em nada tem perdido d'ÍD- 
teresse e gravidade. 

1854. 1 vol. brochado 200 

brochado, 3 000 
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mEDICINA, HOlVKEOPATHIA 

MAGNETISMO 

j- AGENDA MEDICAL, ou Memorial do medico pratico, que contêm : 1° O emprego 
e dose dos medicamentos energicos e perigosos; 2° Os medicamentos novos e re- 
cem-descobertos, as suas propriedades,-seu emprego, suas doses; 5° Algumas for 
mulas ofíicinaes e magistraes; 4° A tabella dos venenos o contra-venenos; 5° Con- 
selhos médicos para uso de todos; 6° Indicação dos medicamentos assignalados no 
Agenda; 7° As moléstias cm que são empregados; pelo Dr. Chomet. 1 bonito vol. 
em forma de carteira, elegantemente encadernado 14 000 

CONSIDERAÇÕES SOBRE A CHOLERA-MORBUS, pelo Dr. M. C. Pereira de 
Sá. 1 vol. brochado 1 000 

GOIA THEORICA E PRATICA DAS MOLÉSTIAS VENEREAS, pelo Dr. Cho- 
met. 1 vol. in-8 encadernado "b ^ 000 
Esta obra é o fruclo de muitos annos de pratica e de cxperiencia. Com ella qualquer pessoa 

pôde se curar a si mesma sem o auxilio do medico. 

HISTORIA E DESCRIPÇAO da febre araarella epidemica que grassou no Rio de 
Janeiro em 1850, por José Pereira Rego. 1 vol. brochado 2 ,<$1 000 

INSTRUCÇÕES CONTRA A CHOLERA EPIDEMICA, ou conselhos sobre as me- 
didas geraes que se devem tomar para preveni-la, seguidos do modo de trata-la 
desde sua invasão, pelo Dr. A. J. Peixoto. 1 vol. brochado. ... \ ^ 000 

MAGNETISMO E MAGNETOTHERAPIA, ou a arte de curar pelo magnetismo 
segundo a escola moderna, por perguntas e respostas, pelo conde Francisco de 
Szapary, magnetisador e magnetopatha; traduzido do francez por J. II. T. C.de 
Miranda, magnetisadore magnctopatlia. 1 vol. in-4 encadernado.. . -i ^ 000 

MANUAL HOM(EOPATHICO, 3' edição correcta e augmentada com um pequeno 
traballio das moléstias da pelle, o com a nova matéria medica homceopatliica; obra 
util aos médicos, boticários, curas, pais de familis; chefes de estabelecimentos, 
fazendeiros, e a todos os práticos conscienciosos e esclarecidos, pelo Dr. Emílio 
Germon. 1 vol. in-4 brochado 3 ^ 000 
Encadernado ' !ii ^ 000 

/ 
MEMÓRIA ACERCA DA LIGADURA da artéria aorta abdominal, precedida de 

algumas considerações geraes sobre a operação do aneurisma, e seguida de uma 
estampa lithographada que representa um novo porta-fio e sua posição durante a 
operação, pelo Dr. Cândido Borges Monteiro. 1 vol. brochado. ... 000 
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fMESMER.APHORISMOS SOBRE O MAGNETISMO ANIMAL, contendoaarte 
de magnetisar ensinada em 17 capítulos. -1 vol. in-4 brochado. . . 2^^000 
Encadernado 2 ^ 500 

PECCADOS DOS ALLOPATRAS e sua cegueira, ou falso sysleina que elles se- 
guem ha tantos séculos. 1 vol. brochado   

POESIAS, LITTERATURA 

ASSUMPÇAO (A), poema composto cm honra da Santa Virgem, por Fb. Fkancisco 
DE S. Carlos ; nova edição precedida da biographia do autor e dum juízo crítico 
sobre a obra pelo conegoDr.J.C. Fernandes PmnEir,0.1 vol. in-8encad. 5 § 000 

Cada vez mais raro tornando-se o mui celclire poema de Fr. Francisco de S. Carlos, enlcndêmo" 
que prestaríamos verdadeiro serviço ao publico se déssemos d'elle nova edição. Desejando do- 
rem (jue expurgada it erros sahisse olla, c ao mesmo tempo fosse enriquecida d'a]gum trabalho 
frevio congrueiile ao mérito do autor e da sua obra, dirigímo-nos ao Sr. coiipgo doutor J C 

ernandes l'inheiro, que obsequiosamente prestou-se ao «osso anhelo, corrigindo o ejemplar 
que lhe demos, e escrevendo, para serem collocados em frente da nova edição, um bellissima 
estudo biographico sobre o serapliico poeta, assim como uma judiciosa e imparcial apreciaçào do 
poema. Assim melhorada, pensamos que mais digna do favor publico se tornará a obra. 

CINZAS D"OM LIVRO, fragmentos d'um livro inédito, por Brcno Seabra. 
1 T")!- in-8 500 

DORES E FLORES, poesias de Augusto Emílio Zaluar. 1 vol. in-4, br. 2 ^ 000 
encadernado 5 ^ 000 

•4 
I FLORES E FRUCTOS, poesias de Brdno Seabra ........ 2 000 

Esta linda o variada collecçao de poesias confirmou plenamente o lisongeiro juizo que o 
publico já formava do talento poético de Bruno Seabra. « Uma prova irresistível do mereci- 
mento d'esle volume de poesias (palavras de um juiz a toda a prova competente) é que ainda 
nSo houve quem encetasse a leitura d'elle e que a deixasse cm meio. » 

Todos tem lido as manifestações de apreço com que foi recebido o livro do joven e dis- 
tincto Paraense; pois bem, junte o publico a essas manifestações a seguinte novidade : que 
no Rio de Janeiro, onde os livros geralmente envelhecem nas livrarias, tem tido as poesias 
de Bruno Seabra um grande successo. 

f FLORES ENTRE ESPINHOS. Contos poéticos por J. Norberto de S. S. 1 vol. 
in-8   . . /  

FLORES STLVESTRESi poesias, por F. L. Bittejscourt Sampaio. 1 vol. in-8. 
■ brochado í2 ^ 000, encadernado  2 500" 

Um dos mais aproveitados e esperançosos di.scipulos da nova escola brasilica, um dos que 
melhor sabe extrahir do alarido romântico melodiosos sons, um dos mais estrenuos campeões 
da nacionalidade da litteratura brasilica, é por cerlo o Sr. Dr. Bittencourt Sampaio. Seu livro, 
a que appellidou de Flores Sylvestres, é o primeiro tentame d*um grande poeta, a primeira estro- 
phe d'um inimortalhymno, o Primeiro sorrir do mancebo que já vê radiar-lhe sobre a nobre fronte 
a aureola da gloria. Isto dizendo, niío fazemos senão repelir o que o Brasil inteiro proclamou pela 
voz dos sfus mais legítimos orgàos na imprensa, e que está na consciência de todos os quy leruo 
c admirárao este bello livro. 
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FOLHAS CABIDAS apanhadas na lama, por um antigo juiz das almas de Cam- 
panhan, e socio actual da assembléia portuense com exercício no Palheiro. 1 vol. 
brochado SOO 

■j*GONZAGAi poema por ***, com uma introducçao por J. M. Pereira da Silva. 
1 vol. in-8 5 jçjí 000 

HARMONIAS BRASILEIRAS, cantos nacionaes, colligidos e publicados por 
Antonio Joaquim de Macedo Soares. 1 vol. in-4, br. 5 é 000, encad.. 4 § 000 

1 LIVRO (O) DE MEÜS AMORES, poesias eróticas de J. Norberto db Souza 
Silva. 1 vol. in-4, broc  
Encadernado    

Esta lindíssima collecçiio de poesias, em que o Sr. Norberlo inspira-se da musa d'Ana- 
creonte e de Salomão, é dedicada a sua virtuosa esposa, bastando só esta circumstancia para 
tranquillisar os que se assustassem com a denominação d*ero/ícas que lhes dera, Nem um qua- 
dro ahi se encontra d'essef amor phyáico, d'essc instinclo imperioso que confunde o homem com 
o bruto, nem uma pintura licenciosa, nem uma expressão menos casta. O illustre poeta pinta 
mais vezes a formosa alma dj sua Amêfldo que asua beldade corporea,e unge o seu amor como bal- 
samoda religião eda virtude. É este um cxcellente livro, cuja leitura aíoutainente recommendamos. 

MAGALHAES (Dr. J. G. de). Factos do espírito humano, philosophia. 1 vol. 
ín-4 C 000 

fsao é só como poeta que se distingue o illustre diplomata, que longe da patria consagra-lhe 
com tanta gloria os seus lazeres; latnbem como philosonho cabe-lhe merecida reputação, e se 
d'isso alguém podesse duvidar, vi-lo-hÍa convencer a beila obra que ora annunciamos, á qual 
fez justiça a culta Europa), sendo logo vertida na mais diffundida de todas as linguas. Assaz lou« 
vavel foi o pensamento do Sr. Dr. Alagalliàes quando pretendeo fazer chegar ao alcance do ho- 
Tnem estudioso, mas pouco versado em estranhos idiomas, a creme das doutrinas philoso- 
phicas antigas e modernas, estabelecendo a respeito uma .esclarecida critica, e submettendo-as 
todas (á guisa da escola escocezü) ao crisol do bom senso. £ este um livro veriladeiramente popu- 
lar, apezar de escripto numa linguagem pomposa, senão poelica, e cuja acquisiçao deve ser feita 
por todos os pais de famílias que desejarem fornecer a seus lilbos e (ilhas uma leitura util e sub- 
stancial. 
— Suspiros poéticos e Saudades, segunda edição correcta e augmentada. 

1 vol. in-4 nilidamente impresso e encadernado em Paris, ... 5 000 
O illustre reformador da poesia brasileira tem demonstrado que sabe fructuosamente empregar 

5eus lazeres diplomáticos, já compondo novas obras, já aperfeiçoando as anteriormente publica- 
das. Neste caso achao-se os Suspiros poéticos e Saudades, que virão pela piimeira vez a luz em 
1836, e que tào salutar influencia exercêruo sobre a nossa lítteratura brasileira. Conheceo mais 
tarde o Sr. Magalhães que alguns retoques se poderião fazer nesta obra de sua juventude, e que 
mais bem acabados poderião ser certos trechos (jue pela impaciência própria dos mancebos 
nao tinha podido polir. Além d'estes melhoramentos (por si bem recommendaveis), introduzio 
outros de menor saliência, addicionando outrpsim ao seu primitivo trabalho algumas compo- 
sições mais serodias, e que dignas se fazião d'ahi figurar. Inútil sendo recommendar este livro, 
3ue todos os 13rasileiros couheccm e estimão, limitamo-nos a noticiar-lhes o apparecimento 

'esta nova edição. 

MARILIA DE DIRCED, por Ihomas Antonio Gonzaga, nova edição dada pelo 
Sr. J. Norberto de Sobza Silva. 2 vol. in-S, com festampas. 

Nao ha talvez no Brasil livro mais popular do que o de Marilia de Dirceu; todos conhecem 
essas famosas lyras, e raras são as pessoas que de cór nao saibão algumas. Infelizmente porém 
introduzirão algumas notáveis alterações no texto primitivo, passando como legitimas pioduc- 
•ções do engenho de Gonzaga espúrias e indignas imitações, ou antes paródias. Quiz fazer cessar 
este sacrilégio o infatigavel litterato o Sr. J. Norberto, acuradamente colleccionando o que de 
"enuino lhe parecia, enriquecendo a nova ediçüo de notas e esclarecimentos, e fazendo-a preceder 
d'um minucioso estudo sobre Gonzaga, confeccionado em presença d'authenlicos documentos. E 
para que mais completo fosse o seu trabalho, addicionou-lhe a lyria de Marilia a Dirceu, que 
compozera em resposta, attribuindo-a a D. Maria Dorothea de Seixas. Esta singela exposição basta 
para provar a excellencia e superioridade d'esta uova edição. 

^ XE&NDRO POÉTICO, coordenado c enriquecido com esboços blographicos e nu- 
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merosas notas históricas, mjthologicas e geographicas, pelo conego Dr. Joaquim 
Caetano Fernandes Pinheiro. 1 vol ^ § 000 

Gxhausta achan<lo-se a edição das Poesias selectas do padre A. P. de Souza Caldas, adoptadas 
no Imperial Collegio de l'edro II, convidámos o Sr. conego Dr. Fernandes Pinheito para incumbir- 
se d'a!gum trabalho nesse genero. Em breve apresentou-nos S*. S*. o manuscriplo cujo 
titulo acima exáramos, que, a nosso ver, melhor satisfaz os íins a que se destinarão us Poesias 
selectas de Caldas; porquanto, abrangendo o que de melhor existe na poesia brasileira, e dando 
assim maior variedade d'estylos e de metros, tem de mais a mais a vantagem de ser adaptada ao 
ensino da juventude pela excellente escolha dos assumptos, essencialmente moraes e patrioticos, 
e pelos esclarecimentos e notas biographicas, históricas, mythologicas e geographicas com que 
a illustrou, constituindo-o d*esla arte o melhor livro que nesta especialidade existe na lingua ■portugueza. 

NOVAES (Faustino Xavier de). Poesias, segunda edição. 1 vol. in-4 encader- 
nado. 

— Novas Poesias acompanhadas de um juizo critico de Camillo Castello-Branco, 
1 Tol. in-4 encadernado. 

A satyra espirituosa, benefica e inoffensiva do exímio Nicoláo Tolentino achou um digno sue- 
cessor na pessoa de Faustino Xavier de Novaes, vantajosamente conhecido pelo sal attico com 
que sabe adubar todas as suas producções. Seus versos, cheios de graça e naturalidade, sao a 
mais completa physiologia da sociedade, com todos os seus vicios, paixões e ridículos, a mais 
perfeita escola de costumes, a mais fina e delicada liçüo que á juventude se possa offerecer para 
subtrahir-se aos escolhos submarinos quo o oceano do mundo occulta. Com vigor são traçados 
alguns typos, com sombrias cores debuxados alguns painéis, e com a nemeses da indignação 
profligados vicios infelizmente hoje mui communs; nada ha porém de pessoal e directo, nada 
3ue pelos mais castos ouvidos deva deixar de ser ouvido. Esperamos com segurança que o juizo 

os leitores seja consentaneo ao nosso. 

OBBAS DO BACHAREL M. A. ALVARES DE AZEVEDO, precedidas de um 
discursobiographico, eacompanhadas denotas, peloDr.D. JacyMonteiro, terceira 
edição correcta e augmentada com as Obras inéditas, e um appendice contendo dis- 
cursos e artigos feitos por occasião da morte do autor, 5 vol. in-8 primoro- 
samente impressos e encadernados cm Paris 9 000 

É um dos mais populares nomes da litteratura brasileira o de M. A. Alvares de .Azevedo. 
Dotado de uma ardente imaginação, empregava as mais ousadas imagens, e possuidor de um 
cabedal de conhecimentos muito além «o que em tao verdes annos se poderia esperar, fundia- 
es no molde da sua poderosa individualidade. Bem caberia a Alvares de Azevedo o epilhelo de 
menino terrível^ dado por Chateaubriand a Victorllugo: era um gigante, cujos primeiros passos 
approximavão-o á meta. As obras de Alvares de Azevedo, tao bem aceitas no Brasil, nào o forão 
menos em Portugal, como se pode ver nas Memórias de litteratura contemporânea^ do illustre 
litterato Lopes de Mendonça. 

Esgotadas se achando as duas primeiras edições, que mal poderão satisfazer a avidez do pu- 
blico, pensamos prestar um serviço ao paiz dando novamente á estampa essas tão almejadas 
poesias. E é esta 5* edição, além de correcta, de um preço mui diminuto e ao alcance de todos. 

OBRAS POÉTICAS DE MANOEL IGNACIO DA SILVA ALVARENGA (Ãl- 
cindoPalmireno), colligidas, annoladas e precedidas do juizo criticodos escriptores 
nacionaes e estrangeiros, e de uma noticia sobre o autor, e acompanhada de do- 
-cumentos historicos, por J. Norberto de Souza Silva. 2 vol. in-8. . . 

^0 OUTONO. Collecção de poesias de Aniomo Feliciano de Castilho. 1 vol. in-4 
brochado ^ 000 
Encadernado   4 jj? 000 

PEREGRINAÇÃO PELA PROVINCU DE S. PAULO — 1860-18G1, — por 
AcgustoEmilioZaiuar. 1 vol. in-i  14 000 
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POESIAS SELEGTAS DOS AUTORES MAIS ILLUSTRADOS ANTIGOS E 
MODERNOS. 1 vol. in-4 ericadernaflo 2 ^ 500 

Esta obra recommenda-sc aos pais de família c directores de collegios pela boa escolha das 
poesias que a compõem; até hoje senlia-se a falta de uma boa obra neste genero, que preenchesse 
o fim desejado; podemos asseverar que a mài a mais extremosa pôde dar este livro a siia fílha 
sem temer pela sua innocencia; os homens encarregados da educação'da mocidade podem ter a 
certeza de encontrar nesta collecçào as poesias mais próprias para formar o coração, ornar o 
espirito e apurar o gosto dos seus discipulos. 

REVELAÇÕES. Poesias de Augusto Emílio Zaluar. Esta edição, ornada do retrato do 
autor gravado em aço, é das mais iiitidas e primorosas que tem apparecido entre 
nós. O preço de cada exemplar encadernado é 000 

O nome do Sr. A. E. Zaluar é de ha muito tempo considerado como um dos mais sympa- 
thicos e conhecidos da nossa moderna litteratura. 

• lia no emtanto muito tempo que os seus admiradores esperavao com anxiedade ver reunida 
em um tomo a preciosa collecção de seus versos escriptos depois do volume que publicou 
em 1851 com o titulo de Dores e Flores. 

Este desejo acaba de realisar o editor das Revelações. 
A obra que annunciamos, tendo apenas checado da Europa, foi saudada unanime e lison- 

geiramente por toda a imprensa fluminense. E' esta uma das provas mais inequívocas do seu 
merecimento. 

As Revelações é um volume de escolhidas composições poéticas, dividido em quatro partes 
— O Lar, Epiienieras, Musa Fraternal e Harpa Americana. E' difficil escolher em tão rico e 
variado jardim quaes são as ílores mais perfumadas e bellas. 

ROMANCEIRO (0), por A. Garbett. 3 vol. in-8 encadernados. ... 9 ^ 000 

POESIAS TERNAS E AMOROSAS, i vol. in-8 brochado 640 

SOMBRAS E SONHOS, poesias de José Alexandre Teixeira de Mello. 1 vol. 
in-4 encadernado.   A ^ 000 

TIRANIA, cânticos, 1 vol. nitidamente impresso e encadernado. . . 5 ^ 000 

ORANIA. Collecção de cem poesias inéditas, por D. J. G. de Mabalhães. i vol. 
in-8, nitidamente impresso sob a vista do autor e elegantemente encader- 
nado  i 000 

ROmANCES, NOVELLAS, ETC. 

-]• A MORTE MORAI» Novella dividida era quatro partes : 1* César; 3" Antonieta; 
3'Hannibal; 4' Almerinda; Epilogo. Um livro preto, por A. D. de Pascüal. 
4 vol. br   8 ^ 000 
Encadernado 12^ 000 

ANEGDOTAS E HISTORIETAS, ou escolha de G50 tiradas de vários autores, 
que até ao presente muitas não sahirão á luz. 1 vol. brochado 500 

A QUANTO SE EXPoE QUÉM AMA, novella que em todo o seu contexto não 
admitte a lettra A, composta por José Joaqdim Bobdalo. 1 vol. brochado. 320 
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ARSnNDA E THEOTONIO, ou a consorte fiel, historia portugueza verdadeira. 
1 vol. brochado \ 4 000 

ARTE DE AMAR, dedicada ás damas. 1 vol. brochado 200 

BARBEIRO (O) GASCAO e o toureador castelhano, facto historico, 1 volume 
brochado   200 

BRAVO (O), romance de Fenimore Cooper. 1 vol. brochado 1 ^ 000 

CAIHILLA, ou o subterrâneo. 1 vol. brochado 300 

CARTAS DE ECHO E NARCISO, por Aktonio Feliciano de Castilho, 1 volume 
brochado 500 

CASTE1.LO-BRANCO (Camillo). Anathema, romance. 1 vol. in-4 encader- 
nado   2 (áí õOO 

— A filha do arcediago. 1 vol. iri-4 encadernado  2 r)' 500 

D. NARCISA DE VILLAR, legenda do tempo colonial, pela indigeua do Ypi- 
ranga. 1 vol. brochado 2 jíí 000 

DOTE (O) DE SDZANINHA, ou o poder de si-mesmo, por J. Fiévée. 1 volume 
brochado • 500 

DOUS (Os) MATRIMONIOS tnallogrados, ou as duas viclirnas do crime, romance 
historico tirado da viagem do Cusco ao Pará, pelo Dr. José Manoel Valdez, da 
qual 6 um episodio. 1 vol. brochado 4 000 

DRAMA NAS MONTANHAS (Um), por X. DE Montépin. 1 vol. in-8. l 4 000 

DUMAS (Alexa). Aventuras de Lyderíco. 1 vol. brochado 500 
—A Casa Phenicia, ou Memorias de um edifício. 1 vol. brochado. . . . 500 
— Os Estudantes. 1 vol. brochado 500 
— Historia de um morto. 1 vol, brochado 500 

DUMAS (Alexa, filho). Sophia Printemps. 2 vol. brochados. ... 2 ^ 000 
Encadernados Z 000 

EUSA, ou a virtuosa Castro, romance original portuguez. 1 vol. brochado. 500 

FORÇA (A) de uma paixão, historia verdadeira de dous amantes, succedida em 
Lisboa. 1 vol. brochado 500 

GALATEA, egloga. 1 vol. brochado   500 

HISTORIA da donzella Theodora, cm que se trata da sua grande formosura e sa- 
bedoria, traduzida do castelhano cm portuguez por Carlos Ferreira Lisbonense. 
1 vol. brochado 500 
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HISTORIA DA IMPERATRIZ PORCINA, mulher do imperador Lodonio de Rornu, 
em a qual se trata como o imperador mandou matar a esta senhora por um teste- 
munho que lhe levantou o irmão de Lodonio, como escapou da morte e dos 
muitos trabalhos e fortunas que passou', como por sua bondade e muita honesti- 
dade tornou a cobrar seu estado com mais honra que de primeiro. 1 volume 
brochado   300 

HISTORIA DE D. IGNEZ DE CASTRO, traduzida do francez. 1 vol. bro- 
chado 400 

HISTORIA DE NAPOLEÃO, traduzida em portuguez sobre a 21' edição de Paris. 
l vol. brochado ". 400 

INFORTÚNIOS (Os) 6 OS amores de Luiz de Camões. 1 vol. brochado. . . 400 

ISABEL, ou os desterrados de Sibéria, por CoriiM. 1 vol. encad. . 1 ^ 600 

KOCK (Paulo de). Carotin. 1 vol. in-8 brochado õ ^ 000 
Encadernado  5 # 000 

— Um Galucho. 4 vol. in-8 brochados 4 ^ 000 
Encadernados.    6 000 

USARDA, ou a dama infeliz, novella portugueza, por Eliako Aonio. 1 volume 
brochado ' 320 

LIVRO (O) DAS PENSIONISTAS, ou escolha de historietas traduzidas do francez 
por meninas estudiosas, offerecidas a suas caniaradinhas. 1 vol. brochado. 520 

LIVRO DO INFANTE D. PEDRO de Portugal, o qual andou as sete partidas do 
mundo, feito por Gomes de Samio Estev.ío, um dos doze que forão em sua com- 
panhia. 1 vol. brochado  500 

HARQ1IEZ (O) de Pombal, por Clémence Robert. 1 vol. in-8 br. . . i ^ 000 
Encadernado 1 # 500 

MARTHA, romance, por Max Valrey. 3 vol. brochados 5 S 000 
Encadernados \ 4 500 

niETUSKO, ou os Polacos, por Pigault-Lebrün. 1 vol. in-4 brochado. . 1 {j, 000 

NOVAS CARTAS AMOROSAS, por uma apaixonada, edição mui augraentada. 
1 vol. brochado 200 

f O GUARANY. Romance brasileiro por J. de Alencar. 2" edição correcta. 2 vol. 
in-4 nitidamente impressos e encadernados   10 ^ 000 

OITO DIAS NO CASTELLO. Romance por F. Soulié. 1 grosso vol. in-4° bro- 
chado   5 000 
Encadernado 4 i(í 000 

OURIKA, ou hisloria de uma negra, historia verdadeira. 1 vol. brochado. . 320 
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PERIGO (O) DAS PAIXÕES, conto muito moral, seguido de uma ariiilyse sobre 
as paixões. 1 vol. brochado 300 

RAPHAEL E A FORNARINA, linda novHIa, por Méry. 1 vol. in-'} brochado. 800 
Encadernado   1 500 

ROLDÃO AMOROSO, OU aventuras d'este famoso paladino. 2 vol. in-12 enca- 
dernados "b § 200 

ROMANCES E NOVELLAS, por J. Noiíberto de Souza e Silva. 1 vol. in-4 bro- 
chado  
Encadernado.      

O romance, disse Lamarlinc, é a poesia do povo; é por spu intermédio que póde-se diffundir 
pelas classes menos esclarecidas os grandes princípios de religião, moral e amor da palria. Eo 
vaso figurado.por Tasso, cujas bordus süo unladas de mel, é a reylisaçào do prcceilo do velho 
Horacio quando mandava jiinlar o utilao doce. Lnlre os cullores d'este geneio decomposição 
cabe distinclo lugar ao Sr. J. ^o^berlo de Souza e Silva, que no volume supra-indicado escolhe 
assumptos brasileiros,derrama a in^lrurç7o religiosa e moral, e moldura seus quadros com des- 
cripções e pinturas liradas da nossa natureza e inspiradas pelo nosso céo. ^âo prejudicSo o 
erudito os arabcscos da imaginação; assigna a cada cousa a sua purle, e, procurando de- 
leitar, instrue. 

SIHPUCIDADES DE RERTOLDINHO, filho do sublime e astuto Bertoldo, e das 
agudas respostas de Marcolfa, sua mâi. 1 vol. brochado 400 

SUE (Eugênio). A Inveja. 1 vol. in-folio brochado 4? ^ 000 
Encadernado 5 jíí 000 

— A Ira. i vol. in-folio brochado 'i é 000 
Encadernado o ijt 000 

— A Salamandra, romance-maritimo. 5 vol. in-8 brochados. ... 3 ^ 000 
Encadernados 5 OÜO 

— A Soberba. 1 vol. in-folio brochado 6 jJÍ OOO 
Encadernado S ^ 000 

TESTAMENTO que fez Manoel Draz, mestre sapateiro, morador em Malhorca, 
estando em seu perfeito juizo, approvado pelos senhores deputados da casa dos 
vinte e quatro, registrado pela casa do café da rua Nova, e visto por todos os 
curiosos. 1 vol. brochado 200 

TRIPEIROS (Os), romance chronica do século XIV, por A. C. Lousada. 1 vol. 
brochado 000 
Encadernado 1 íí 600 

ULTIMA (A) HORA d'uma sepultada. 1 vol. brochado 320 

ULTIMA MARQUEZA (A), par E. DE MlRECouBT. 1 vol. in-4 br. . . l ^ 000 
Encadernado 1 ^ 600 

TIDA E ACÇOES do celebre Cosme Manhoso, COm OS logros em que cahio por 
.causa da sua ambição, seus trabalhos e suas misérias. 1 vol. brochado. . 520 
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PEÇAS DE THEATRO 

BRUTO, tragédia de Voltaiue. 1 vol. brochado 640 

CASAL (o) DAS GIESTAS, drama em 5 actos e 8 quadros, precedido de um pro- 
logo, por Fbédéric Sobué, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. br. . 1 ^ 000 

CASTANHEIRA (A) ou a Brites papagaia, entremez. 1 vol. brochado. . . 320 

CAVALLEIRO (O) X>A CASA VERMELHA, episodio do tempo dos Girondinos, 
drama em 5 actos e 12 quadros, por A. Dumas e A. Maqbet, traduzido por An- 
TONIO Rego. 1 vol. brochado \ § 000 

CHICARA (Uma) DE ChÁ, comedia em 1 acto, livremente traduzida do francez 
por A. P. DOS Santos Leal. 1 vol. brochado \ § 000 

CLARA HARLOWE, drama em 5 actos, entremeiado de canto, por Dumanoir, 
Clairville e Uuillabd, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado. 1 4 000 

DOUS (Os) SERRALHEIROS, drama em 5 actos, por Félix Piat, traduzido por 
Antonio Rego. 1 vol 000 

ENGAJAMENTO (O) na cidade do Porto, comedia em 1 acto. ..... 500 

ESTALAGEM (A) da Virgem, drama em S actos, por II. UosiEiN e Tatenet, tra- 
duzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado \ ^ 000 

FECHAMENTO (O) DAS PORTAS, farça dedicada ao caixeiro mais patusco do 
Rio de Janeiro. 1 vol. brochado 500 

GASPAR HADSER, drama em 4 actos, jior Anicet Bourgeois e d'Esnerv, tradu- 
zido por Antônio Rego. i vol. brochado \ § 000 

heroísmo BRASIUEIRO (o), ou o naufragio da corveta D. Isabel, drama ina- 
ritimo em 5 actos, composto por D. José Joaqüim Francioni, offerecido e dedicado 
aos Srs. officiaes da Marinha e Exercito do Brasil no anno de 1861. 1 vol. 
brochado 2 000 

INGLEZES (Os) no Brasil, comedia cm 2 actos, por D. José Lofes se la Vega. 
1 vol. brochado 500 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, drama em 5 actos, por Alex. Ddmas, tradu- 
zido por Antonio Rego. 1 vol. brochado 1 000 

MARIA DE CASTAGLI, ou o rancor de vinte annos, drama em 3 actos, composi- 
ção original do Dr. José Manuel Valdez e Palacios. 1 vol. brochado. 1 4 000 

MARIDO (O) APOQDENTADO, comedia em 1 acto. 1 vol 500 
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ORPHAOS (Os) da ponte de Nossa Senhora, drama cm 5 actos c 8 quadros, por 
Anicet Bourgeois e Masson, traduzido por Aktonio Rego. 1 vol. br. 1 ^ 000 

PELAIO, ou a vingança de uma affronta, drama em 4 actos, por A. M. de Souza. 
1 vol, in-4i brochado \ ^ 000 

PHENOMENO (O], ou o filho do mysterio, comedia cm 1 acto 500 

POR CAUSA DE MEIA PATACA, comedia em 1 acto, por José Alarico Ribeiro 
DE Rezende. 1 \ol. brochado 500 

QUEH FORFIA MATA CAÇA, comedia, por L. C. M. Pekka. 1 vol. brochado. 600 

SIMAO O LADRAO, drama cm k actos, por Laürencik, traduzido por Antoxio 
Rego. 1 vol. brochado \ ^ 000 

THEATRO DO Dr. J. M. DE MACEDO. 3 vol. in-8 nitidamente impressos 
e encadernados 'i 000 

Yol. !• : Luxo e Vaidade, Primo da Califórnia, Amor e Palria.—Yol. 2 : A torre em concurso, 
O Cego, Cobé, Abrahuo. — Vol. 3 : LUí«bela, Fantasma Branco, Kovo Olheílo. 
o 1° volume vende-se separadamente brochado 2 000 

AS SECÜISTES TEÇAS TAMBÉM TENDEM-SE SEPARADAMENTE : 
A torre em concurso \ 500 
Lusbela 1 500 
Fantasma Branco \ ^ 500 
Novo Othello 500 

f TIRADENTES ou AMOR E ODlO, drama historico cm 5 actos, original brasi- 
leiro, por José Ricardo Pires de Almeida .   1 ^ 500 

VESTIDOS (Os) BRANCOS, drama em 2 actos, ornado de canto, por L. Cozlan, 
traduzido por A. M. Leal. 1 vol. brochado \ 000 

29, O0 HONRA E GLORIA, comedia-drama de costumes militares, em 5 actos c 
4 quadros, offerecida e dedicada a S. M. El-Rei o Sr. D. Pedro V, por José 
Romaso. 1 vol. in-8 brochado \ 4 000 

OBRAS DIVERSAS 

AMAZONAS (O) e as costas atlanticas da America Meridional, pelo tenente F. 
Madrí. 1 vol. brochado   \ ^ 000 
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J- ARTE DO ALFAIATE (A), tratado completo do corte do vestuário, por Tu. Com- 
PAiNG, director do Jornal dos Alfaiates. 1 vol. in-folio brochado. . 2 ^ 000 
Encadernado 3 <ií 000 

arte da cozinha, dividida em 4 partes : 1° Modo de cozinhar vários guisados 
de todo o genero de carne, conservas, tortas, empadas e pasteis; 2° dos peixes, 
mariscos, frutas, hervas, ovos, lacticinios, doces, conservas do mesmo genero; 
3° do pudim e das massas; 4° preparação das mesas para todo o anno, e para 
hospedar príncipes, embaixadores e qualquer pessoa; obra ulil e necessaria a 
todos os que regem e governâo casa, corveta, etc. 1 vol í ^ 000 

arte de ganhar dinheiro, por PuiLOGELUS. 1 vol. brochado. . 1 ^ 000 

CONFERÊNCIAS sobre a pluralidade dog mundos, por Fontenelle. 1 vol. in-i 
brochado  .... í ^ 000 
Encadernado l ^ 000 

j CONTOS DE SCHIHID. Collecção de cem contos proprios para as crianças lerem. 
1 vol  1 000 

DICCIONARIO DAS FLORES, folhas, frutas, hervas e objectos mais usuaes, com 
suas significações, ou vade-mecum dos namorados, offerecido aos fieis subditos 
de Cupido. 1 vol. brochado   320 

DICCIONARIO MUSICAL, contendo : 1° Todos os vocábulos e phrases da escrip- 
turação musical; 2° Todos os termos tcchnicos da musica desde a sua maior anti- 
güidade ; 5° Uma taboa com todas as abreviaturas usadas na escripturação musi- 
cal, suas palavras correspondentes; 4° A etymologia dos termos menos vulgares 
e os synonyrnos em geral; porRAPHAEL CoelboMachado, segunda edição augnien- 
tada. i vol. in-/t brochado -i^OOO 
Encadernado 000 

ELOGIO ACADÊMICO da Sra. D. Maria I^, recitado por José Bomfacio de 
Andrada e Silva em sessão publica da Academia real des Sciencias de Lisboa 
aos 20 de março de 1817. 1 vol. in-8 encadernado 1 ^ 500 

ELOGIO DO IMPERADOR MARCO AURÉLIO, por Tiiomas, da Academia Fran- 
ceza. 1 vol. in-8, brochado .'iÜO 

FEDERAÇÃO IBÉRICA, OU idéias geraes sobre o que convém ao futuro da Penin- 
sula, por um Portuguez. 1 vol. brochado .ÕOO 

ILLUSAO, experiência e desengano, maximas e pensamentos de um velho da terra 
de Santa Cruz. 1 vol. in-4, brochado 1 ^ OOH 

NOVA EXPLICAÇAO dos sonhos e visões, traduzida sobre algumas obras francezas 
6 italianas, arranjada por ordem alphabetica. 1 vol. brochado 200 

MAÇONARIA (Obras de). Regulador Maçonico do rito moderno, contendo os ri- 
tuaes segundo o regimen do G... 0... de França, bem como formalidades e dis- 
posições diversas concernentes á ordem. 1 vol. in-4 brochado. . . i ^ 000 

— Collecção preciosa da Maçonaria adonhiramita, contendo as instrucções, os 



treze grãos do nto, o caderno secreto e o resumo da historia. 1 vol. in-8 bro- 
chado  4 ^ 000 

— O orador maçon brasileiro, OU collecção de alguns dos discursos pronuncia- 
dos nas solemnidades da ordem. 1 vol. in-i brochado \ 4 000 

— Co]lecção dos catechismos niaçonioos ; Ciltcchismo do companheiro maçon; 
catechismodo aprendiz maçon; cada um .500 

— Ritual fúnebre maçonico, adoptado para OS enterros e exeqiiias dos maçons 
brasileiros. 1 vol. brochado. .   400 

— A Maçonaria antiga de aflopção, recopilada por uiu cavalleiro de todas as 
ordens maçonicas. 1 vol. brochado \ § 000 

— EXPOSIÇÃO da historia da maçonaria no Brasil, particularmente na pri)— 
vincia do lUo de Janeiio, em relagão com a independencia e integridade do impé- 
rio, por Manoel Joaquim de Menezes. 1 vol. brochado \ ^ 000 

— MANIFESTO DO G.'. O.". B.". a todos os GG.'. OO.'. GG.'. LL.". LL,-. 
RR.', e MM.-, de todo o inundo. 1 vol. in-S brochado 320 

1 MANUAL CO PAROCHO, pelo conego doutor J. C. Fek:í.vndes Pinheiro. 
1 vol   2 ^ 000 
Esta importante obra contêm as matérias sopuiiiles : Da origem dos parochos, e de sua in- 

stituição e inamovtljilitlade. — i)a erecção, divisão e suppressão das parocliias. — Do provi- 
mento (Ias parocliias. — Dos cuadjutores dos parochos. — Do direito de i)aptisar, de confessar, 
d'arfiiiinistrap a Eucliaristia, e os sacramentos do Matrimoiiio e da Estrema Unção. — Dos 
(iireitos funerários. — Das funcçrtes parorliiaes. — Da ol)rigação da residência. — Dá celc- 
ijração da missa pio poptilo. — Da ol)i"igação de pregar, etc. — Dos direitos e doveres civis dos 
parochos. 

PEQUENO PANORAMA, ou Descrípçào dos principaes edifícios da cidade do Uio 
de Janeiro, poi-Moreikâ de.Azevedo. 2 vol   . 4 000 

BETRATO de S. V/l. o imperador Napoleão III 500 
— de S. M. a imperatriz Eugenia 500 
— de S« M. a rainha Estep.hania 500 
— de Camões 500 
— do conde de Cavour  500 
— de Garíbaldi   500 
— de Béranger   500 
— de De Lamartine  . . 500 
— de Chateaubriand  , «^OO 
- de frei Francisco de Mont^Alverne 500 

— de frei Francisco de S. Carlos   500 
— de Antonio Carlos de Andrade 500 
— de Humholdt   500 
— do barão de Ayuruoca 500 
— de Maria Antonieta.   500 
— de M""® de Sèvigné 500 
— de Maria Stuart   500 



OBRÂS NO PRELO 

DIREITO CIVIL ECCLESIASTIGO BRASILEIRO, antigo e moderno, em suas 
relações com o direito canonico c legislação actual, ou collecçao completa chro- 
nologicamente disposta desde a primeira dynastia portugueza até o presente, 
compreliendendo, além do sacrosanto Concilio de Trento, Concordatas, Bullas, 
Breves, Leis, Alvarás e Decretos, Provisões, Assentos e Decisões, tanto do Governo 
como da antiga Mesa da Consciência e Ordens, e da Relação Metropolitana do 
Império, relativas ao direito publico da Igreja, á sua jurisdicçào e disciplina, á 
administração temporal das Cathedraes e Parochias, ás Corporações religiosas, aos 
Seminários, Confrarias, Cabidos, Missões, etc., etc.; a que se addicionão notas 
históricas e explicativas indicando a legislação actualmente em vigor, e que hoje 
constitue a jurisprudência civil ecclesiastica do Brasil, por Cândido Mendes de 
Almeida. 2 vol. in-4 encadernados. 

A simples Icctura do lilulo d'esta obra demonstra logo a sua ulilldade, e a falta que já se 
fazia sentir entre nós de um trabalho nestas condições. 

A presente obra é nào somente utíl ao clero, mas a todos os que se dedicào ao estudo du 
jurisprudência, com jiarticularidade á juventude acadêmica, que tem de freqüentar o curso de 
direito ecclesiastico, em suas relações com a admlnibtrtiçuo temporal do paiz. 

Kinguem dcsconlicce que grande parle d'essa legislaçiio, se nilo se acha inédita, não está con- 
venientemente colleccionada, dando insano Irabalho a invcsligaçno de qualquer lei ou aviso 
acerca de taes matérias em obras que difllcilmente se cncontruo, e que nem todos podem pos- 
suir. 

Reunir estes documentos com outros provenientes da autoridade espiritual iio corpo d& 
uma obra de fácil acquisiçào e consulta, é um benefício real feito áscinsses a que é privati- 
vamente destinada, maxime com as annotaçòes com que será enriquecida. 

RECOPILAÇÃO COS SUCCESSOS PRINCIPAES DA HISTORIA SAGRADA, 
em verso, pelo Beneficiado Domingos Caldas Ba!\bosa, nova edição correcta, eaug- 
mentada com a biograpliia do autor pelo conego Dr. J. C. Feunandes Püíiieiro, 
e illustrada de finissimas gravuras. 1 vol. 
Incontestável é a vantagem da poesia para gravar na memória o que desejamos saber; e é por 

isso que erào antigamente escriptas em verso as leis. Partindo d'esle principio, pensamos que 
approvada pela animação publica será a iileia que tivemos de roíçar ao Sr. conego doutor J. C. 
Fernandes Pinheiro que se dignass-e de rever o opusculo oulr'ora publicado por um douto ec- 
vlesiastico fluminense, que com amena linguagem, e com o soccorro da rima, buscou burilar na 
tenra memória da infancia os principaes successos da historia sagrada. Para complemento d(h 
nosso projecto, illustrámos a presente ediçàó com finissimas gravuras, feitas cm Franca, que íalluO' 
aos olhos, ajudando a boa comprehensào do objecto o emprego das imagens sensíveis. 

LENDAS PENINSDLARES, por José de Torues. 2 vol. in-8 oncatlern. 5 ^ 000 

V 
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